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Un linceul de sable

	
 

	André Lay, écrivain prolifique du XXème siècle, est à l’origine de plus de 140 romans dont la grande majorité a été publiée dans la collection « Spécial Police » des éditions Fleuve Noir.

	Parmi ses œuvres notables, on compte Ma mort a des yeux bleus, adapté au cinéma sous le titre Mourir d’amour, réalisé par Dany Fog et José Bénazéraf ; et Les Hommes de Las Vegas, porté à l’écran en 1968 par Antonio Isasi-Isasmendi. Suicide à l’amiable a également été adapté au cinéma par Alain Jessua, avec Michel Serrault et Nathalie Baye dans les rôles principaux.

	André Lay a également créé des personnages récurrents, tels que le commissaire Vallespi, héros de dix-huit romans, et le shérif Garrett, protagoniste de vingt et une aventures.
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Chapitre 1

	Ernest Stivenson avait tout lieu d’être satisfait. Depuis quatre ans que ses trois camionnettes blindées sillonnaient les routes de Californie, aucune n’avait failli à sa mission.

	Les rares attaques qu’elles avaient eues à repousser avaient échoué lamentablement. Les chargements d’or ou les sommes énormes en billets qu’elles transportaient étaient toujours arrivés à bon port.

	Stivenson détacha son regard de la carte qui faisait face à son bureau, se leva, traversa la grande pièce climatisée et appuya son front dégarni contre la vitre. Trois étages plus bas ses employés allaient et venaient dans la cour éclatante de soleil. Les mécaniciens vêtus de la cotte blanche marquée à ses initiales, se distinguaient des convoyeurs habillés de bleu pâle.

	Les garages jouxtaient les ateliers de réparation. A gauche de l’entrée soigneusement gardée se trouvaient la salle des gardes et le magasin des armes.

	Stivenson ne put contenir la bouffée d’orgueil qui gonflait sa petite taille. Cette entreprise était son œuvre ; elle avait fait sa fortune.

	La renommée de ses camionnettes s’étendait dans les Etats voisins ; on faisait appel à lui des endroits les plus reculés et Stivenson se faisait un point d’honneur de ne jamais refuser un transport quels que soient les dangers.

	Ses chauffeurs, ses convoyeurs, étaient triés sur le volet ; la plupart étaient à son service depuis ses débuts lorsqu’il avait fallu se faire une place, réussir là où les autres échouaient, offrir plus de sécurité que la police, faire face aux gangs redoutables et bien équipés, spécialisés dans le hold-up.

	Stivenson et ses employés savaient que le danger peut surgir à chaque seconde, qu’il n’est pas un instant de décontraction tant que dure la mission, qu’un incident insignifiant en apparence peut avoir des répercussions considérables. L’astuce des criminels, leur absence de scrupules, leur mépris de la vie d’autrui, joints à l’appât du gain, étaient autant d’obstacles que Stivenson et ses hommes avaient à surmonter tous les jours.

	Un sourire détendit ses traits burinés ; d’un geste machinal il lissa ses cheveux gris coupés ras et quitta la fenêtre.

	Malgré sa petite taille, Stivenson inspirait le respect. Ses yeux noirs et profonds surmontés d’épais sourcils étaient sans cesse en mouvement. Son regard inquisiteur jaugeait en quelques instants ses interlocuteurs. Il avait un débit rapide, précis, une voix grave qui contrastait avec son apparence chétive. Il portait allègrement ses cinquante-six ans ; la pratique des sports l’avait préservé de l’embonpoint qui menace les hommes de son âge.

	Il avait personnellement étudié et mis au point chaque détail de son premier fourgon qu’il n’hésitait pas à qualifier de forteresse roulante imprenable.

	Les événements lui avaient donné raison. Plusieurs gangs s’étaient cassé les dents sur le blindage de sa camionnette. Chaque affaire, largement commentée par les journaux, lui avait assuré une publicité considérable ; les offres avaient afflué.

	Stivenson avait pu en quelques mois mettre au point dans ses ateliers un second fourgon, puis un troisième. Ses prix s’étaient élevés et avaient éliminé d’un bloc une clientèle pour laquelle il ne tenait pas à travailler.

	Comme il contrôlait personnellement chaque détail, il n’avait pas cherché à étendre son entreprise. Il savait pertinemment que les risques croissaient en proportion de ses voitures et n’ignorait pas qu’un seul échec pouvait ruiner son affaire.

	Stivenson reprit place derrière son bureau et se mit à étudier, sur une carte d’état-major, le trajet qu’emprunterait dans huit jours le fourgon conduit par Calveron et Rayés et gardé par Nicoll pour conduire à travers le désert Mohave vers la Banque de Yuma un chargement d’or d’une valeur de deux millions de dollars.

	Son doigt sec erra sur le papier glacé pendant que son cerveau enregistrait mentalement les avantages et les inconvénients de chaque itinéraire.

	Il élimina résolument la route 70, évitant ainsi à ses hommes la traversée d’Ontario et de Colton pour se pencher sur le tracé de la fédérale 66 qui relie directement Los Angeles à San Bernardino.

	Les chauffeurs ne connaîtraient leur destination que quelques instants avant le départ.

	Lors d’une ultime conférence il leur remettrait les cartes routières et leur indiquerait l’itinéraire choisi par lui ainsi que les dernières consignes.

	Stivenson savait que si ses fourgons étaient sans défaut, les hommes ne l’étaient pas. Il avait entièrement confiance en son personnel et ne redoutait de leur part aucune faiblesse morale, mais il n’ignorait pas que la machine humaine la mieux entraînée est susceptible de défaillance ; c’est en partant de ce point qu’il avait conçu ses voitures et paré à cette éventualité par de nombreuses précautions ; une des plus efficaces était la liaison radio ; tous les quarts d’heure le fourgon signalait sa position au centre d’écoute qui se trouvait sous ses pieds ; un membre de son personnel pointait sur une carte le lent cheminement de la camionnette.

	Le blindage des voitures était à toute épreuve, les pneus increvables, mais tous les fourgons étaient identiques. Ce qui avait fait la réputation des siens était le soin qu’il avait apporté à la fabrication des serrures, une idée toute simple qui avait fait sa fortune ; les portes de ses fourgons étaient inviolables parce que le mécanisme qui commandait l’ouverture ne pouvait être actionné que de l’intérieur. Les chauffeurs et même Stivenson ne pouvaient rien une fois la serrure bloquée. Le seul homme qui pouvait ouvrir était enfermé avec le chargement ; un mécanisme compliqué assurait le renouvellement de l’air, une batterie indépendante l’éclairage, et le convoyeur ne pouvait communiquer avec les chauffeurs que par radio.

	Par deux fois des gangs avaient réussi à stopper la voiture, mais ils s’étaient heurtés au blindage et à la résistance des chauffeurs fortement armés. Simultanément la police et le centre d’écoute de Stivenson avaient été alertés à l’instant même de l’attaque et il fallait des heures pour venir à bout du blindage. C’est ce que Stivenson pensait en établissant l’ordre de route de sa fourgonnette n° 3.

	Ce transport s’avérait plus périlleux que les précédents ; le fourgon allait avoir à traverser une région désertique, sauvage, aride. Ce qui faisait la force de Stivenson était la promptitude de ses ripostes. Mais cette fois la voiture allait se trouver seule au milieu du désert et c’est là qu’il redoutait la faiblesse de l’organisme humain.

	L’excès de confiance dont pourraient faire preuve les convoyeurs après plusieurs centaines de kilomètres, la chaleur, la fatigue, la lassitude, étaient des ennemis contre lesquels les plus volontaires avaient du mal à lutter.

	Stivenson considéra la carte pensivement, jeta un bref regard à ses notes et se replongea dans l’étude de la route, étudiant minutieusement chaque point qui semblait dangereux et notant les indications qu’il comptait donner à ses employés.

	Il travailla ainsi une partie de la matinée et ne releva la tête que lorsque la pendule murale sonna discrètement midi. Il repoussa ses notes, se leva, traversa son bureau, ferma soigneusement à clef derrière lui et s’engouffra dans l’ascenseur. Quelques instants plus tard, il rendait son salut au gardien et franchissait au volant de sa voiture le portail de son entreprise.

	Il ignorait encore qu’à l’autre bout de la ville un homme travaillait lui aussi sur la même carte d’état-major.

	
Chapitre 2

	Philip Krane chassa d’un geste impatient les mouches qui bourdonnaient autour de sa tête et ralluma le mégot qui pendait à ses lèvres minces.

	La chambre, petite et nue, sentait la sueur et la crasse. Par la fenêtre ouverte sur une ruelle sordide, des bouffées de chaleur s’engouffraient, apportant avec elles les remugles du port proche ainsi que les piaillements des gosses en guenilles qui grouillaient dans le caniveau. Lorsqu’il détachait son regard de la carte étalée sur une table bancale pour les porter vers l’orifice inondé de soleil, ses yeux butaient sur des oripeaux pendus aux fenêtres des maisons voisines.

	Krane cracha son dégoût sur le parquet sale, tendit une main sèche et bronzée vers la boîte de bière qui se trouvait devant lui, emplit un verre, but d’un trait le liquide tiède, écœurant, et reposa le verre en grimaçant.

	Il était vêtu d’un maillot de corps et d’un pantalon de toile. Malgré cela son corps ruisselait de sueur. Il soupira, se leva et fit lentement le tour de la pièce sordide qu’il habitait depuis quinze jours. Depuis qu’il savait qu’un des camions de Stivenson allait traverser le désert. Son regard effleura les murs couverts d’un papier jaune et blanc qui se décollait par plaques, le lit de cuivre qui grinçait horriblement, le lavabo dont un robinet laissait en permanence échapper une goutte d’eau toutes les deux secondes et se fixa sur la glace qui le surmontait pour contempler l’image d’un homme mince, au regard pâle, impénétrable, dissimulant admirablement les pensées qui prenaient naissance sous un large front couronné de cheveux presque blancs à force d’être blonds. Sa silhouette faisait penser à la lame d’une épée. Des muscles longs, nerveux, saillaient.

	Krane se sourit dans la glace ; son sourire n’exprimait pas la gaieté ; il avait quelque chose de cruel comme un rictus.

	Une lueur jaillit de ses yeux l’espace d’une fraction de seconde et s’éteignit aussitôt. Avec un peu de chance, dans une semaine, il quitterait cette chambre infecte ; de toute façon, il n’y reviendrait jamais.

	Philip Krane avait un compte personnel à régler avec Stivenson. Son frère était mort lors de l’attaque du premier fourgon et la longue cicatrice qu’il avait le long du flanc droit était un souvenir cuisant de cette journée.

	Krane à cette époque était un débutant ; son rôle consistait à conduire la voiture et à couvrir la fuite des hommes de main. Son frère avait été frappé d’une balle en pleine poitrine dès l’engagement. Il l’avait vu tournoyer sur le trottoir et s’écrouler dans le caniveau pendant que l’équipe se repliait en hâte. La rage au cœur, il avait dû l’abandonner pour songer à son propre salut.

	Krane avait beaucoup appris depuis et les fourgons Stivenson étaient devenus son but, le seul objectif digne d’être atteint.

	Pendant des mois il avait étudié les méthodes de travail, les allées et venues du personnel. Il avait fouillé la vie de chaque employé afin de trouver un moyen de pression sur l’un d’eux ; c’est ainsi qu’il avait fait la connaissance de Laurence la standardiste. Pas plus que les autres son passé ne donnait prise à un chantage, mais sa beauté froide avait attiré Krane, la lueur qui couvait dans ses yeux verts ne pouvait le tromper, cette fille aimait l’argent, la vie large, les bijoux, les fourrures, et quel que soit son salaire, il était toujours un peu au-dessous de ses besoins.

	Krane avait saisi cette unique chance au vol et entreprit la conquête de la jeune fille. Il y avait mis le temps et l’argent qu’il fallait.

	Laurence était devenue sa maîtresse, et petit à petit, Krane avait pénétré les secrets de la Maison Stivenson.

	Lorsqu’il avait été sûr de la jeune femme, il lui avait fait part de ses intentions. Elle s’était d’abord cabrée et avait refusé net. Krane n’avait pas insisté ; il avait laissé l’idée germer dans le cerveau de Laurence en se contentant d’évoquer de temps à autre les plaisirs que pouvaient s’offrir les millionnaires.

	Lorsqu’il était revenu à la charge, la jeune femme avait levé une foule d’objections, mais toutes se rapportaient aux dangers de l’entreprise, à son impossibilité même, ce qui prouvait qu’elle avait longtemps pensé à cette affaire et que ce qui l’effrayait était plus la peine qu’elle pouvait encourir que l’acte lui-même.

	Patiemment, Krane l’avait rassurée : elle ne risquait rien. Il ne lui demandait qu’une chose : l’avertir des départs, des chargements et des destinations des fourgons lorsque par hasard cela était connu du personnel.

	Certaines entreprises faisaient appel à Stivenson chaque mois pour transporter les sommes nécessaires à la paye des ouvriers de la banque à l’usine. C’était immuable et bien que le parcours soit différent, chaque fois les fourgons étaient dans l’obligation d’emprunter certaines rues, toujours les mêmes en principe au départ et à l’arrivée. Le personnel de Stivenson le savait et ce n’était un secret pour personne. C’est ainsi que Krane avait plusieurs fois suivi le fourgon numéro un chargé des transports sur de courtes distances.

	Les mois avaient passé, Laurence s’était enhardie, impatientée même. Krane était arrivé à ce qu’il désirait. Il avait procuré un passe à la jeune femme qui lui permettait de pénétrer dans le bureau de Stivenson et avait attendu le moment propice.

	Le central était au second étage dans une pièce attenante à l’émetteur radio, à une volée de marches du bureau directorial.

	Laurence et deux opérateurs radio prenaient leur repas au bureau. 

	Lorsque la jeune femme, intriguée par les conversations qui s’étaient échangées entre son patron et la Banque Cie Yuma, en avait fait part à Krane, il avait jugé que l’instant était venu de passer à l’action. Il avait donné des consignes précises à Laurence et attendait, avec une pointe d’inquiétude, le résultat de sa mission…

	Krane jeta un bref regard à son bracelet-montre : les aiguilles indiquaient midi vingt. A l’heure actuelle, Laurence devait être en possession des renseignements indispensables pour l’accomplissement de son plan.

	Il tourna autour de la table et se pencha sur la carte. Il fallait qu’il sache quelle route allait emprunter le fourgon pour se rendre de Los Angeles à Yuma, quelle était la date et l’heure de son départ.

	Il savait où trouver des hommes résolus pour l’aider dans cette entreprise. Depuis le temps qu’il songeait à ce hold-up, il en connaissait par cœur les moindres détails. Il avait tiré des renseignements précieux de son précédent échec et avait fait face au problème temps comme à un ennemi personnel.

	Krane avait découvert le moyen d’agir avec la rapidité de l’éclair et d’avoir largement le temps de forcer le blindage.

	Un à un les obstacles étaient tombés à force de réflexion.

	Il avait eu la brusque révélation du succès un soir qu’il regardait sur une scène de music-hall deux célèbres illusionnistes : un homme se laissait lier les mains, on l’enfermait dans un sac, puis dans une malle que l’on entourait de corde, son partenaire montait dessus et tirait enfin un rideau qui le dissimulait une seconde au public ; l’homme qui réapparaissait était celui que l’on avait attaché, on défaisait les nœuds, on ouvrait le couvercle, le sac, etc., et l’on retrouvait le partenaire. C’était époustouflant, le numéro semblait avoir duré une ou deux secondes, en fait les deux compères avaient escamoté le temps, c’est ce que Krane avait décidé de faire.

	Il chassa d’un geste impatient les mouches qui s’agglutinaient autour de la boîte de bière, et s’accouda à la barre d’appui ; la ruelle était silencieuse, les cris des gosses s’étaient atténués, des odeurs de graisses, des relents de ragoût stagnaient dans l’air épais.

	Krane tira le rideau et alluma une cigarette. En levant les yeux, il apercevait entre les guenilles pendues, un coin de ciel bleu. Le fait qu’il devrait pour réussir supprimer trois hommes ne l’affectait en rien. A vrai dire, il n’y songeait même pas. Il aurait le contenu d’un fourgon Stivenson ou son âme irait en enfer.

	Chapitre 3

	Laurence ne pouvait empêcher ses mains de trembler. Elle avait la gorge sèche et sentait son cœur battre dans sa poitrine.

	Dans la pièce voisine, les deux opérateurs plaisantaient en déjeunant.

	Devant elle, sur une petite table, son déjeuner refroidissait ; elle se sentait incapable d’avaler une bouchée.

	De temps à autre elle portait une main moite entre ses seins fermes où, accroché à une petite chaîne, se trouvait le passe que Krane lui avait donné.

	Son bureau était climatisé comme toutes les pièces de l’immeuble, cela ne l’empêchait pas de sentir des gouttes de sueur perler à la racine de ses cheveux roux.

	Elle serra les lèvres et se leva sans bruit. D’un pas mal assuré, elle se dirigea vers la porte. Derrière elle un rire retentit, suivi du bruit familier de couverts heurtés. Elle referma doucement le battant et s’appuya contre le mur pour reprendre son souffle. Les craintes qui l’envahissaient étaient ridicules ; elle ne risquait rien. Son absence passerait inaperçue même si l’un des opérateurs traversait son bureau.

	Elle se détacha du mur et résolument escalada les quelques marches qui la séparaient du troisième étage. La porte du bureau directorial était en face. Déjà elle saisissait son passe-partout. Un déclic à peine audible, le battant bien huilé tournait sur lui-même. Laurence pénétra dans la grande pièce inondée de soleil. Un soupir s’échappa de ses lèvres crispées, la facilité avec laquelle elle avait accompli une partie de sa tâche l’étonnait. Sans perdre un instant elle se dirigea vers la table de travail. La carte sur laquelle Stivenson avait tracé l’itinéraire du fourgon s’étendait sous ses yeux.

	Laurence saisit un bloc et recopia soigneusement les notes que le patron avait prises.

	Elle travaillait fébrilement, l’esprit tendu vers les bruits extérieurs qui parvenaient jusqu’à elle. Une porte claqua très loin, elle se figea une seconde luttant contre la panique qui s’emparait d’elle. Le silence retomba. Elle reprit son souffle et nota rapidement le numéro des routes ainsi que l’heure du départ.

	Elle ne put s’empêcher de grimacer en constatant que Stivenson avait choisi de faire traverser à son fourgon la « Vallée de la Mort ».

	Laurence avait tant entendu de récits macabres dans son enfance au sujet de cette sinistre vallée qu’elle n’avait pu s’empêcher de frémir. Elle ne faisait plus de victimes, mais les températures torrides qui y régnaient dans la journée et les froids rigoureux de la nuit écartaient d’elle les touristes. C’était probablement pour cela que Stivenson l’avait choisie.

	Laurence arracha la feuille du bloc, la glissa dans la poche de sa jupe, s’assura d’un regard qu’elle n’avait rien dérangé et fila vers la porte.

	Elle la referma sans bruit et se pencha sur la rampe. L’escalier était désert. Un instant plus tard elle avait regagné sa place.

	Les deux opérateurs discutaient des mérites respectifs de deux champions poids lourd.

	Laurence considéra son déjeuner froid, elle but un verre d’eau et commença à grignoter. Petit à petit ses nerfs se détendaient. Elle oubliait sa peur pour songer à Krane. Il ne lui avait pas dit comment il comptait s’emparer du chargement et quelle serait sa part. Une pensée glaça son sang dans ses veines : Krane n’avait pas parlé des chauffeurs ; ils allaient résister, Laurence les connaissait bien, des gars décidés avec sur le visage un petit air vachard qui rappelait le flic.

	Elle haussa ses jolies épaules, elle avait d’autres sujets plus réjouissants à sa portée. Comment dépenserait-elle ses premiers billets ? Resterait-elle avec Krane ? Elle se prit le menton dans le creux de la main et se mit à songer à lui.

	Elle l’aimait, cela ne faisait aucun doute, mais il y avait quelque chose qui lui faisait peur, son regard froid, peut-être son air dur, le pli amer qui crispait presque continuellement ses lèvres minces.

	Laurence perdue dans ses rêves n’entendit pas la porte s’ouvrir dans son dos ; elle sursauta : Melcharles, l’opérateur en chef, se tenait devant elle ; un sourire clair détendait son visage bronzé.

	— Vous rêviez, beauté ?...

	Laurence adoucit son regard, Melcharles était un soupirant discret. Le jeune homme se pencha.

	— Puis-je savoir ?

	— Rien qui vous concerne, ne vous faites pas d’illusions.

	— Vous accepterez peut-être de prendre un café en ma compagnie ?

	— Volontiers.

	Le jeune homme disparut et revint un moment plus tard avec deux tasses.

	Laurence oublia momentanément les projets de Krane pour rire aux plaisanteries du jeune homme. L’heure de la reprise du travail approchait, un à un les employés passaient. devant le gardien, pointaient et regagnaient leur bureau ou atelier.

	Melcharles se leva en apercevant la voiture de Stivenson qui passait le porche.

	— Si je veux continuer à vous faire la cour pendant l’heure du repas, il est préférable que le patron ne me trouve pas là.

	Il fit un clin d’œil à Laurence et disparut.

	La jeune femme retrouva d’un coup ses angoisses, les quelques minutes qui suivirent furent crispantes. Au-dessus de sa tête, elle entendait Stivenson qui allait et venait dans le bureau. Puis les voyants lumineux de son standard entrèrent en transe, elle fut reprise par le travail habituel.

	La journée s’écoula lentement. Elle était maintenant certaine que son incursion dans le bureau était passée inaperçue et avait hâte de retrouver Krane.

	Enfin cinq heures sonnèrent. Elle quitta le standard, refusa l’invitation à dîner de Melcharles et fila rapidement vers la station d’autobus. Elle ne se servait presque jamais de sa voiture pour se rendre au bureau.

	Laurence habitait un petit pavillon à l’extrémité est de la ville. Krane le connaissait mais par prudence refusait de s’y rendre. Ils se retrouvaient chaque soir à la Playa del Rey et lorsque l’envie leur en prenait passaient la nuit dans un hôtel discret.

	Après la fraîcheur du bureau, la rue semblait une fournaise. Elle changea deux fois de voiture et arriva à l’extrémité de la plage, laissant loin derrière elle la foule bigarrée des promeneurs et les corps à demi nus, entassés sur le sable.

	Elle aperçut de loin la mince silhouette de Krane. Il était assis sur un rocher et dessinait des arabesques sur le sable à l’aide d’une badine. Il était vêtu d’un pantalon gris et d’une chemise de nylon bleu pâle. Il leva les yeux à son approche. Un sourire se dessina sur ses lèvres et disparut aussitôt pour faire place à la question qui lui brûlait la gorge.

	Laurence répondit avant qu’il ait le temps de formuler sa phrase.

	— C’est fait, chéri.

	Elle se jeta dans ses bras et posa sa bouche gourmande sur les lèvres du jeune homme.

	Krane lui rendit distraitement son baiser. Il avait hâte de savoir et voulait ignorer le corps souple et chaud qui se pressait contre le sien.

	Laurence un peu déçue de cet accueil lui tendit les notes qu’elle avait prises.

	Krane se rassit et se mit à les parcourir. Lorsqu’il releva la tête, ses yeux pâles étaient animés d’une lueur dansante. Il prit enfin conscience de la présence de Laurence et l’attira contre lui.

	— Tu as été épatante.

	Laurence le repoussa.

	— C’est seulement maintenant que tu t’en rends compte !

	— Je ne te mésestime pas. Ton travail est terminé, le mien commence. J’espère l’accomplir aussi bien que toi.

	Laurence se radoucit. Elle prit place près de Krane et posa la tête sur son épaule.

	— Raconte-moi comment tu vas faire.

	— Cela serait trop long ; moins tu en sauras, mieux cela vaudra.

	Laurence se serra davantage.

	— Tu ferais mieux de parler car je n’ai pas l’intention de te quitter d’une semelle.

	— Pas question.

	— Mais…

	— Non, je ne veux pas t’avoir dans les jambes. A partir de ce soir je vais peut-être te négliger un peu. J’ai beaucoup à faire.

	Un soupçon effleura l’esprit de Laurence. Elle se raidit.

	— Tu n’as pas l’intention de me plaquer maintenant ? 

	Krane haussa les épaules.

	— Il y aura assez d’argent dans le fourgon pour tous. Tu auras ta part, n’aie crainte. Jusqu’à ce soir tu étais indispensable, demain tu seras un poids mort.

	Krane lui tapota le bras.

	— Oublie tout ça ; moi, je ne t’oublierai pas.

	
Chapitre 4

	Philip Krane fit d’un coup d’œil le tour de l’assistance. Trois hommes étaient réunis dans sa chambre. Il les connaissait de longue date et n’avait pas choisi au hasard.

	Son regard se fixa sur Pharling, le plus habile perceur de coffres de Californie, un gros homme aux cheveux blanchis sur les tempes, au regard morne, à l’air absent. Il tourna la tête et contempla Kelfer. Cette jeune brute aux cheveux crépus, aux muscles épais, à la carrure impressionnante, aux sourcils saillants, était un habile mécanicien. Puis il passa à Lidol, étendu sur le lit, les deux bras sous la tête, un mégot éteint à la bouche ; l’homme avait un visage résolu, un regard inquiétant. Il se dressa vers Krane.

	— Tu nous as convoqués pour quoi ? Un héritage ?

	— Presque.

	Kelfer souffla bruyamment et passa une main velue sur son front couvert de sueur.

	— Déballe ton sac, on crève ici.

	Krane tira une chaise, choisit un angle qui lui permettait de voir les trois hommes, s’assit et lâcha d’un coup :

	— Un fourgon Stivenson, ça vous plairait ?

	Les réactions des trois hommes furent totalement différentes. Lidol se dressa sur un coude, l’air intéressé. Kelfer lâcha un juron stupéfait ; quant au gros Pharling, il se contenta de secouer la tête avec commisération.

	Krane leva la main pour arrêter le flot de questions qu’il devinait sur les lèvres de ses compagnons.

	Voilà des années que je pense à ce coup. Je l’ai prévu dans ses moindres détails.

	Pharling haussa les épaules.

	— T’as la mémoire courte, tu as oublié ton frère !

	Krane se tourna vers lui, l’œil mauvais.

	— Tu parleras lorsque je te demanderai ton avis.

	Pharling agita sa grosse masse.

	— Je te le donne tout de suite. T’es cinglé. Il y a d’autres moyens de se suicider. C’est non !

	Lidol fit grincer les ressorts du sommier.

	— Ferme-la, gros lard. Laisse-le parler.

	Krane continua d’une voix sèche :

	— Vous savez comme moi qu’il est impossible de s’emparer d’un fourgon en ville ; au premier signe de danger le chauffeur prévient les flics par radio et quelques minutes plus tard l’endroit où la fourgonnette est stoppée est plus dangereux que la chambre à gaz. Seulement, cette fois, Stivenson n’aura pas la police derrière lui. La voiture va traverser le désert pour se rendre à Yuma. Elle contiendra de l’or pour deux millions de dollars environ, de quoi nous assurer une existence fastueuse jusqu’à la fin de nos jours.

	« Avant d’aller plus loin, je voudrais savoir ce que vous pensez ; celui qui ne sera pas d’accord pourra encore partir. »

	Lidol se laissa tomber du lit et alluma une cigarette.

	— S’il y a une chance de réussite, je suis d’accord.

	Kelfer gratta ses cheveux crépus.

	— Moi aussi.

	Les trois hommes tournèrent vers Pharling leurs regards brûlants de jeunes loups affamés ; il ne s’en émut pas. Il avait fréquenté trop de voyous pour être impressionné. Il tira de sa poche un gros cigare noir et l’alluma posément. Il exhala une fumée épaisse vers Krane.

	— Je serais curieux de savoir comment tu vas t’y prendre. Rien que pour cela je reste. Tu m’intéresses.

	Krane se leva posément ; il se planta devant le gros homme ; son ironie à peine voilée lui déplaisait.

	Pharling s’épongea le front, il n’aimait pas la lueur qui brillait dans les yeux de Krane. Il tira une bouffée de son cigare et se recroquevilla sur son siège.

	Krane regagna sa chaise, la tira contre la table et sortit les notes que Laurence lui avait remises.

	— Approchez-vous.

	Les trois hommes intéressés se groupèrent. Le doigt de Krane courait sur la carte dépliée.

	— Nous stopperons le fourgon à cent cinquante kilomètres de Victor Ville, en plein désert ; la rivière Mohave se perd dans les sables à la sortie de la cité, après c’est la chaleur, la soif, le froid, la nuit.

	— D’après mes calculs, le fourgon atteindra ce point vers trois heures du matin. (Le doigt de Krane se déplaça à droite et à gauche.) Cette contrée est formée de collines de sable et de terre qui s’élèvent à cinq ou huit mètres du sol, derrière c’est l’enfer.

	— Il est probable que les autorités seront prévenues de notre attaque, mais les policiers auront au moins deux heures de trajet avant d’arriver au point indiqué, ce qui nous permettra de nous retourner. 

	Pharling ne put s’empêcher de bondir.

	— Tu ne penses pas que je puisse ouvrir la porte en si peu de temps ?

	— Non.

	La voix de Krane avait jailli durement.

	— A vrai dire, il est possible que nous n’ayons pas besoin de toi, en fait je 1’espère.

	Les trois hommes ouvraient des yeux ronds.

	Krane ignora leur interrogation muette, il s’adressa à Pharling…

	— Nous savons que la serrure est inviolable. A ton avis, combien de temps faudrait-il pour percer le blindage ?

	Pharling agita sa graisse.

	— Tout dépend de son épaisseur, des conditions de travail, des outils, etc., une demi-journée environ dans de mauvaises conditions, et elles le seront, j’en ai peur.

	Krane leva la main.

	— Tu l’auras. Si besoin est, tu pourras travailler au chalumeau, le contenu ne risquera pas de fondre.

	Kelfer s’agita, sa cervelle fruste était incapable d’entrevoir, même de loin, le plan de Krane.

	— Comment garderons-nous le fourgon une journée ? La route sera gardée, les voitures fouillées. Si tu penses le cacher dans un gros camion ou dans une remorque de camping, ça ne marchera pas, les flics nous repéreront tout de suite.

	Lidol surenchérit :

	— C’est juste. Dès l’alerte, les poulets établiront des barrages avant Yuma, Nerdes, San Bernadino. Ils passeront la route au peigne fin.

	— Je suis d’accord avec toi. Il est possible d’arrêter le fourgon, mais avant que Pharling ait sorti sa bouteille d’oxygène, la route grouillera de policiers. Le désert sera survolé par des hélicoptères. Nous serons faits avant d’avoir vu la couleur de son contenu.

	Les lèvres de Krane se retroussèrent en un large sourire.

	— Supposons que vous soyez des flics. Vous recevez un appel qui vous informe que le fourgon est stoppé. Vous avez sa position approximative. Que faites-vous ? Vous foncez tête baissée à cet endroit et si vous êtes malins vous barrez les routes derrière vous pour éviter que l’on vous contourne. C’est bien ça ? 

	Les trois hochèrent la tête.

	— Maintenant, vous arrivez sur les lieux. Vous trouvez la route déserte. Il n’y a qu’une solution à cette énigme : le fourgon, volontairement ou non, a continué sa marche en avant. Vous faites de même, c’est tout.

	Lidol repoussa sa chaise.

	— Que nous faut-il pour ce hold-up : des mitraillettes ou une baguette magique ?

	— Pour toi, pour moi : une carabine et nous avons huit jours pour préparer le coup du lapin dans le chapeau.

	Krane avait joué avec les nerfs de ses complices, l’atmosphère se chargeait d’électricité. Il sentait qu’il devait parler.

	— Contrairement à ce que les flics penseront, le fourgon ne se sera pas volatilisé dans les airs, au contraire. D’ici jeudi prochain nous avons à nous quatre suffisamment le temps pour lui creuser une belle tombe.

	Les trois compagnons du jeune homme restèrent sans souffle puis l’idée de Krane éclata dans leur cervelle.

	Kelfer bondit de sa chaise, le visage contracté de joie.

	— Formidable ! Qui pensera à cela, et, même si quelqu’un y pensait, comment le retrouver dans le désert ?

	Il prit la main de Krane et la serra violemment.

	— Je marche.

	Krane se tourna vers Lidol ; son regard avait perdu son impassibilité. Il hocha la tête.

	— Ça me semble impeccable.

	Seul Pharling n’avait pas manifesté. Il suçait son cigare éteint, les mains croisées sur le ventre, les yeux mi-clos.

	Les trois hommes se tournèrent vers lui. Il les dévisagea tour à tour. Une seule phrase sortit de ses lèvres épaisses et fit trembler son mégot.

	— Les chauffeurs et le gardien ?

	Krane se tourna vers Lidol.

	Le jeune tueur ne sourcilla pas.

	Krane virevolta de façon à tenir les trois hommes dans son champ de vision et s’adressa à Pharling.

	— Lorsque je disais que nous n’aurions peut-être pas besoin de tes services, je ne bluffais pas. Lorsque le fourgon sera dans le trou, que nous aurons creusé suffisamment large pour tourner autour, nous le recouvrirons de plaques d’isorel sur lesquelles nous jetterons du sable, de cette façon il sera invisible, même d’un hélicoptère. Nous pourrons attendre deux ou trois jours, une semaine s’il le faut, et le seul moyen pour le gars qui sera enfermé dedans de conserver la vie sera de nous ouvrir la porte pour sortir.

	Un sifflement sortit des lèvres de Kelfer. Il était bouche bée et regardait Krane avec admiration.

	— Toi, tu peux dire que tu as des idées !

	Lidol leva un sourcil.

	— Pourquoi faire appel au gros lard ?

	Krane se pencha en avant.

	— Je connais les gars de Stivenson, il n’est pas impossible qu’il décide de rester dans sa caisse.

	
Chapitre 5

	Krane avait acheté la Ford dans la banlieue de San Bernardino. Une camionnette bâchée qui menaçait de s’effondrer à chaque cahot. Le matériel nécessaire était empilé à l’arrière.

	Kelfer débordant d’enthousiasme et Pharling, morose, étaient assis sur les plaques d’isorel. La poussière soulevée par le passage de la voiture, aspirée par l’appel d’air, s’engouffrait par vagues à l’arrière. Les pioches, les pelles, cliquetaient lorsque la Ford tombait lourdement dans une dénivellation ou passait sur des dos-d’ânes.

	Pharling et Kelfer, agrippés à la carcasse qui soutenait la bâche, étaient projetés l’un contre l’autre toutes les trente secondes. Kelfer était aux anges, la perspective de creuser pendant des heures un sol aride et desséché n’entamait en rien son optimisme.

	Pharling grognait à chaque secousse, son visage gras couvert de sueur était loin de refléter la joie.

	Kelfer avait renoncé à converser avec lui. Un type que la perspective de palper quatre cent mille dollars ne rendait pas joyeux était indigne d’attention. Sous ses yeux un paysage sauvage et désert s’étendait, les terrains cultivés s’étaient faits de plus en plus rares, péniblement la Ford avait traversé la vallée qui s’étend entre les chaînes côtières et la Sierra Nevada, immense jardin couvert de céréales de toutes sortes, de raisins, de fruits, et surtout d’oranges. A chaque tour de roue la voiture s’enfonçait un peu plus dans la solitude ; rien ne venait troubler le silence ; plus un arbre ne poussait sur le bord de la route, le regard de Kelfer butait sur un sol couvert de rocs qui crevaient la surface du sol pelé comme des pustules.

	Dans l’atmosphère surchauffée, l’air montait en colonne tremblante, le décor avait quelque de poignant qui prenait à la gorge.

	Mais Kelfer le voyait avec une optique déformée. La route grise qui fuyait sous ses pas ne l’emportait pas vers l’enfer. Dans l’azur tremblant miroitaient deux millions de dollars à partager en cinq. Le fait que Krane ait voulu conserver deux parts lui avait semblé normal. Après tout il avait tout mis au point, avancé les fonds et se chargeait du plus sale boulot : arrêter le fourgon avec Lidol.

	Kelfer jeta un coup d’œil à Pharling. Le gros homme suait sang et eau, son maillot de corps était couvert de plaques sombres. De temps à autre, il portait un mouchoir à carreaux à son front, ses lèvres épaisses étaient crispées sur un affreux bout de cigare, à croire qu’il ne fumait que des mégots.

	Kelfer haussa les épaules puis ses pensées suivirent un chemin différent. Il était fier d’avoir été choisi pour le coup ; fini la fréquentation des petites frappes, les bouges infects où il avait végété des années, les coups de débutants, les vols de voitures. Demain il serait respecté par tous. Il aurait le gros paquet. Il fit jouer ses muscles puissants et se mit à fredonner un vieil air de son enfance. Par l’ouverture percée dans la bâche, il apercevait les nuques de Lidol et de Krane et un peu à gauche, le paquet long soigneusement ficelé qui renfermait les carabines et la mitraillette.

	Il essaya de saisir la conversation des deux hommes mais renonça immédiatement, le bruit du moteur, joint aux chocs des bêches et des pioches, rendant toute audition impossible.

	Il sortit de sa poche un paquet de cigarettes froissées, en alluma une et se rapprocha de 1’arrière de la voiture.

	Des collines dénudées barraient l’horizon. Il pensa qu’il allait bientôt arriver ; l’idée de se dégourdir les jambes ne lui déplaisait pas. C’était la première fois qu’il quittait la ville et les rues grouillantes du port. Le calme et la paix qui régnaient autour de lui le surprenaient agréablement.

	Il contempla un instant Pharling, qui, le visage crispe, ne quittait pas du regard le ruban qui se déroulait sous les roues et haussa ses épaules de brute. Comme Lidol, il se demandait pourquoi Krane s’était embarrassé de ce poids mort.

	Avec complaisance, il se mit à imaginer ce que ferait la part du gros homme coupée en cinq.

	Krane, les yeux fixés sur la route poudreuse, le pied au plancher, réfléchissait aux derniers détails de son plan.

	La vieille Ford bringuebalante allait avoir son utilité par la suite. Elle ne pouvait dépasser le soixante-quinze mais pour ce qu’il comptait faire, la vitesse n’entrait pas en ligne de compte. Il faudrait un véhicule pour transporter l’or en ville et la camionnette bâchée semblait avoir été conçue pour cela.

	Il prit un virage à angle droit et redressa d’un coup de volant. Lidol fumait en silence. Krane lui jeta un bref coup d’œil. Le visage morne de son complice ne reflétait pas ses pensées mais Krane ne s’y trompait pas. Sous cette apparence avachie se cachait une volonté inébranlable. Lidol, malgré son air dolent, avait des réflexes rapides, des nerfs d’acier et ne s’embarrassait pas de scrupules. Pour le moment il se laissait griller par le soleil sans sourciller, comme un serpent. Le vent ébouriffait ses cheveux blonds et chassait la fumée de sa cigarette.

	Krane revint à la route qui se déroulait devant le capot surchauffé. Il ne croisait plus de voitures, les dernières fermes de Victor Ville étaient loin. Les collines nues, brûlées de chaleur, laissaient voir des crevasses noircies comme des plaies, chaque souffle d’air charriait de la poussière.

	Il lâcha le volant d’une main et tendit une carte à Lidol.

	— Tâche de te repérer, selon moi nous ne sommes pas loin.

	Lidol se plongea dans une série de calculs compliqués et finalement plia la carte. Il jeta un regard à son bracelet-montre et leva les yeux vers la boule incandescente qui tournoyait devant le capot de la Ford.

	— Nous serons arrivés avant une heure, juste pour profiter du coucher du soleil. Tu n’as pas oublié les couvertures ?

	Krane cracha le caillot de sable qui obstruait sa gorge en feu.

	— Je n’ai rien oublié, j’ai même songé à prendre des matelas pneumatiques.

	Lidol ricana.

	— La vie au grand air, le camping, la communion totale avec la nature, mon rêve.

	— Tu changeras peut-être d’avis dans quelques jours, les nuits sont aussi glaciales que les jours sont torrides. Le sol est dur, tes mains soignées vont saigner.

	Lidol haussa les épaules, sa chemise largement ouverte laissait voir une poitrine bronzée. Il grogna philosophiquement.

	— Tu gagneras ton pain à la sueur de ton front.

	Un rire sans joie jaillit des lèvres de Krane. Il ne suait pas, son corps sec et souple ne semblait pas souffrir de la chaleur. Sous les pieds des deux hommes le plancher devenait brûlant, des relents d’huile chaude empestaient la cabine, le bruit du moteur se répercutait sur les tôles grinçantes et se mêlait au cliquetis des outils entrechoqués pour former une cacophonie éprouvante pour les nerfs.

	Krane qui conduisait depuis des heures était moulu de fatigue. Il saisit la bouteille thermos qui renfermait un reste d’eau minérale et en versa le contenu dans son cou.

	Lidol soupira :

	— A cette cadence, nous n’en aurons jamais assez.

	— Te frappe pas, le fût qui se trouve à l’arrière contient deux cents litres, plus les caisses de boîtes de bière. Nous sommes pourvus pour soutenir un siège.

	Lidol sourit. L’esprit d’organisation de Krane faisait plaisir à voir. Lors du départ il avait vainement cherché à le prendre en défaut. Krane n’avait rien oublié, du réchaud à alcool aux boîtes de biscuits, en passant par les munitions. Il y avait dans la camionnette de quoi satisfaire le plus exigeant ; néanmoins, il y avait deux choses que Lidol ne s’expliquait pas : la présence de Kelfer et de Pharling. Il se sentait capable d’accomplir le hold-up sans eux. Deux hommes résolus étaient suffisants, Kelfer à la rigueur pouvait être utile en cas de coup dur, il avait la détente rapide et une droite qui forçait le respect, mais Pharling allait être un poids mort ; ce boulot n’était pas dans ses cordes.

	Sans qu’ils aient abordé ce sujet, Lidol savait qu’ils ne pourraient s’embarrasser des chauffeurs et du gardien. Il n’était pas douteux que la vue du sang allait effrayer le gros homme, lui faire perdre une partie de ses moyens.

	Lidol grimaça, il était maintenant trop tard pour le laisser retourner ; quoi qu’il arrive, ils devraient rester ensemble jusqu’au bout.

	Un cahot plus violent que les autres le projeta contre Krane ; la voiture venait de quitter la route et s’engageait dans la rocaille en tanguant lourdement. Ils étaient arrivés.

	
Chapitre 6

	La Ford contourna un monticule de sable, évita un amas de rochers noirs et stoppa bruyamment.

	Déjà Kelfer sautait par-dessus la ridelle et rejoignait Krane et Lidol qui faisaient quelques pas pour se dégourdir les jambes. Le jeune homme se planta devant le capot fumant, jambes écartées, mains aux hanches et aspira l’air à pleins poumons en contemplant le paysage.

	Dans un flamboiement pourpre le soleil tombait à pic derrière les collines arides. L’ombre s’allongeait sur le sol en plaques bleues et mauves, les bancs de sable blanc scintillaient une dernière fois avant de disparaître, engloutis par le crépuscule.

	Kelfer souffla bruyamment. Il ne trouvait pas les mots pour décrire ce qu’il ressentait. Son vocabulaire s’accordait au spasme des éclairs au néon, aux bruits de la foule, aux rumeurs du port, aux rires épais des filles, pas à ce silence.

	Les distances doublaient avec la nuit, le décor prenait un autre visage, une apparence inconnue, indéfinissable, et se peuplait de bruits inhabituels.

	Pharling cracha son mégot de cigare à ses pieds.

	— Foutu bled, une folie !

	Le jeune gars sortit de son rêve.

	— Jamais content ; tu n’espérais pas qu’on allait te porter le fric sur un plateau ?

	Le gros homme haussa les épaules, sa graisse trembla.

	— Je me demande pourquoi j’ai accepté ce boulot !

	Lidol jaillit entre les deux hommes. Il sourit à Pharling.

	— Garde tes forces, n’oublie pas que ta part sera proportionnée à ton travail.

	Krane interrompit la discussion en baissant l’arrière du camion.

	— Dans une heure le soleil sera couché, je voudrais que nous puissions en faire autant.

	Ils se mirent à décharger la camionnette ; la tente fut rapidement montée, le matériel soigneusement rangé. Pharling veillait avec un soin jaloux sur ses bouteilles d’acétylène et d’oxygène ainsi que sur son chalumeau oxhydrique. Puis, les quatre hommes rompus de fatigue avalèrent en hâte quelques sandwiches et se glissèrent sous l’abri de toile. La chaleur s’en était allée avec le soleil.

	Kelfer, enroulé dans sa couverture, regardait par une ouverture les étoiles qui scintillaient dans le ciel. Il était le seul à ne pas dormir et brûlait de passer à l’action. Il se souleva sur un coude et jeta un regard à ses compagnons.

	Pharling dormait la bouche ouverte en gargouillant.

	Krane, allongé sur le ventre, ne laissait voir qu’une nuque bronzée.

	Lidol gardait même dans le sommeil un masque dur, ses traits ne se détendaient pas.

	Kelfer devina qu’il était capable de retrouver instantanément tous ses moyens. Il ferma les yeux et sombra dans une torpeur qui n’était pas tout à fait le repos…

	Un rayon de soleil brûlant le tira de cet état. Il se secoua, jeta autour de lui un regard incrédule, puis la mémoire lui revint.

	Pharling donnait encore ; il avait enfin fermé la bouche.

	Krane et Lidol avaient disparu.

	Kelfer esquissa un geste de mécontentement et se leva d’un bond. Les deux hommes étaient invisibles. Une casserole à demi pleine de café se trouvait sur le réchaud à alcool.

	Kelfer but une tasse de liquide tiède, plongea sa tête dans le seau d’eau qui se trouvait à deux pas et se dirigea vers la route.

	Krane et Lidol ne pouvaient être partis que dans cette direction. Il escalada une colline de sable et tenta sans succès de les repérer. Une autre dune bouchait sa vue, puis une autre encore. Quel que soit l’endroit où il portait son regard, il butait sur les sommets désertiques, désolés, sans vie.

	Il dégringola de son poste d’observation et se mit à marcher au hasard. Le soleil commençait à brûler sa peau nue, instinctivement il fit des détours pour profiter des zones d’ombre.

	Il ne se rendait pas bien compte de la distance parcourue par la Ford depuis le moment où Krane avait quitté la route, mais d’après ses estimations, il devait y avoir trois à quatre kilomètres.

	A force de tourner, il retrouva les traces laissées la veille et se mit à les suivre. Il distingua bientôt les silhouettes de Krane et de Lidol penchés sur le sol. Les deux hommes étudiaient soigneusement le terrain, l’éprouvaient, le sondaient et cherchaient un passage solide et sûr pour éviter que le fourgon ne s’enlise.

	Kelfer les rejoignit.

	Lidol leva la tête à son approche. Une mèche de cheveux blonds barrait son front, ses yeux brillaient d’une lueur froide, impersonnelle, le même éclat dangereux que l’on retrouvait dans le regard de Krane.

	— Enfin levé, garçon !

	Kelfer sourit joyeusement.

	— Il fallait me réveiller, je suis prêt pour le boulot.

	Krane se redressa à son tour.

	– Pharling?

	— Il dort encore.

	— Bon, laissons-le, pour ce que nous avons à faire, il ne nous serait d’aucune utilité.

	Il épousseta ses mains pleines de sable sur son pantalon et tendit un doigt vers l’ouest en s’adressant à Kelfer.

	La fédérale est à trois cents mètres d’ici, derrière cette dune. Nous avons effacé les traces de la Ford et nous cherchons un chemin praticable pour le fourgon.

	— Je l’avais deviné.

	Lidol ricana, sarcastique.

	— Tu m’étonnes. . .

	Kelfer serra les poings. Il reconnaissait Krane pour le chef mais n’admettait pas la supériorité hautaine de Lidol. Il fit jouer ses muscles puissants et plongea son regard dans celui du tueur.

	— Tu aurais avantage à exercer ton esprit sur un autre sujet.

	Lidol découvrit ses dents de loup.

	— Vraiment ?

	Kelfer avala péniblement sa salive ; l’interrogation de Lidol était une insulte. Il savait qu’à ce jeu il aurait toujours le dessus, il avait le réflexe prompt mais l’esprit lent.

	Krane fit un pas en avant, saisit le devant de la chemise de Lidol et une bretelle du maillot de corps du jeune homme, il les attira contre lui, Kelfer ne put résister, le corps souple et mince de Krane cachait des muscles d’acier.

	Lorsqu’il parla, sa voix était douce, trop, elle voilait à peine les menaces.

	— Vous allez cesser ce petit jeu et vous tenir peinards, je n’ai aucune disposition pour jouer les arbitres et je ne veux plus vous entendre grogner toute la journée. Si vraiment vous ne pouvez pas vous blairer, faites un effort pendant un moment, vous aurez tout le loisir de vous frotter lorsque cette affaire sera terminée, compris ?

	Les deux hommes se jetèrent un coup d’œil meurtrier.

	Krane éclata de rire et l’atmosphère se détendit.

	— Ne perdons pas notre temps.

	Il relâcha son étreinte et se pencha sur le sol croûteux.

	— Jusqu’à présent, aucun risque d’enlisement.

	Il s’arc-bouta sur un bloc de rochers qui barrait la ligne qu’il avait mentalement tracée et fit appel à Kelfer pour le déplacer.

	L’effort violent crispait son visage mais ne l’empêchait pas de poursuivre son exposé.

	— Lorsque nous aurons préparé le chemin, nous creuserons la fosse, puis nous répéterons autant de fois qu’il sera nécessaire les gestes que nous aurons à faire afin de les accomplir avec un automatisme parfait. Nous n’aurons qu’un temps limité et toute erreur serait fatale.

	Il abandonna le bloc qui avait roulé hors du chemin et se tourna vers Kelfer.

	— Tu conduiras le fourgon, la mécanique est ton violon d’Ingres. La responsabilité du trajet pèsera sur tes épaules. Pas de fausses manœuvres ; tu n’auras pas la tâche facile. Lidol et moi effacerons les traces de ton passage et Pharling sera prêt à camoufler la fosse dès que tu seras garé. Les flics ne sauront pas exactement où se sera produite l’attaque. Ils se perdront dans le désert. Il se peut qu’ils recherchent par ici à cinq ou dix kilomètres, c’est une question de chance. C’est pour cela que je veux ne laisser aucun indice, pas la plus petite trace, ne serait-ce qu’un mégot. Dès à présent déchirez-les, éparpillez les restes de tabac au vent, roulez le papier en boule et enterrez-le. 

	Kelfer hocha la tête, l’esprit froid et méthodique de Krane le stupéfiait. Il se remit au travail avec exaltation. Trois heures plus tard les trois hommes avaient regagné la tente, la piste étant tracée, invisible pour un œil non averti mais parfaitement reconnaissable pour Krane, Lidol et Kelfer.

	Ils rejoignirent Pharling qui faisait sauter des œufs et du lard dans une poêle au-dessus du réchaud.

	Sans s’être consultés, ils s’étaient instinctivement partagé le travail et Pharling dès le premier repas s’instituait cuisinier. 

	Ils déjeunèrent de bon appétit a l’ombre de la tente. Il n’était pas encore neuf heures et le soleil était déjà brûlant. 

	De temps à autre, Krane jetait un regard vers l’endroit qu’ils avaient choisi pour creuser la fosse.

	
Chapitre 7

	Lidol reposa sa pioche et d’un revers de main essuya la sueur qui coulait sur son front. Son dos était brisé de courbatures, ses mains couvertes d’ampoules. L’éclat intolérable du soleil brûlait ses yeux, asséchait sa gorge. Il détendit ses muscles brisés et d’un rétablissement se hissa hors de la fosse.

	Il y avait trois jours qu’ils creusaient sans relâche et l’enthousiasme du début avait fait place à l’hébétude. Ils étaient tellement fourbus qu’ils trouvaient à peine la force de parler pendant les repas. Dès que le soleil se couchait, ils tombaient comme des masses sur leur matelas pneumatique et sombraient dans un sommeil sans rêve.

	Le jeune homme resta assis, les jambes pendantes et contempla d’un œil morne où toute lueur agressive avait disparu, les progrès de leur travail.

	Il alluma machinalement une cigarette, tira une bouffée et rejeta la fumée par le nez.

	La fosse s’enfonçait rapidement pour atteindre à son extrémité la plus profonde un creux de trois mètres sur une longueur de deux mètres quarante.

	Malgré le pourcentage élevé de dénivellation, la vieille Ford arrivait à en sortir toutes les heures, bourrée de sable et de cailloux. Kelfer qui tenait le volant tirait le maximum du vieux tacot. Le moteur gémissait, grinçait, hurlait, mais la voiture s’arrachait toujours du trou pour aller en cahotant déverser son chargement quelques kilomètres plus au sud.

	Krane, le torse nu, le dos couvert de poussière, allait à chaque voyage aider Kelfer à vider la camionnette et s’assurer que les gravats étaient habilement dispersés.

	Lidol avait plusieurs fois suivi leurs traces sans pour cela reconnaître le sable récemment extrait des dunes qui l’environnaient.

	Le soleil desséchait les pierres et buvait le peu d’humidité que contenait la terre. Le vent emportait la poussière quelques heures après le déchargement. Il était impossible de découvrir une anomalie dans cet enfer de sable brûlé.

	Un peu plus loin, Krane et lui avaient creusé un trou peu profond sans avertir Kelfer et Pharling. Ils sauraient bien assez tôt qu’il devrait servir de dernière demeure aux convoyeurs.

	Lidol écrasa sa cigarette à demi consumée et enfouit le mégot dans sa poche.

	Pharling jeta les dernières pelletées dans la camionnette et lâcha sa pelle. Kelfer tira sur le démarreur, un cliquetis de ferrailles heurtées se mêla au grondement du moteur. Krane gravit vivement la pente pendant que Lidol se laissait glisser dans l’excavation. Il saisit une grosse pierre et s’approcha de la roue arrière de la camionnette ; il recevait en pleine face les fumées écœurantes du tuyau d’échappement. Les roues patinèrent un instant sur les roches plates qu’ils avaient enfoncées dans le sable puis accrochèrent, avec un gémissement plaintif. Le moteur emballé, la guimbarde commença à gravir la pente.

	Lidol suivait, prêt à bloquer la roue avec sa roche. Derrière lui Pharling s’était relevé. Ils savaient tous deux que leur vie était entre les mains de Kelfer, une fausse manœuvre de sa part et la camionnette lourdement chargée glisserait sur eux. Si le moteur calait, les freins seraient impuissants à la retenir, même les rochers qu’ils poussaient derrière les roues.

	Lidol, les mâchoires crispées, écoutait attentivement les pétarades du moulin. Petit à petit, sans heurt, la Ford gravissait la pente. Kelfer était un chauffeur hors ligne. Un dernier sursaut l’amena sur le plat.

	Pharling soupira, sortit un mouchoir de sa poche et s’épongea le front. Il était radicalement transformé, le grand air, la vie pénible qu’il menait, le travail harassant, avaient fait fondre une partie de sa graisse. Chaque jour il resserrait sa ceinture d’un cran, ses effets flottaient sur ses épaules. Il avait renoncé à se raser, la barbe noire qui envahissait son visage le rendait méconnaissable.

	Il regarda la camionnette disparaître derrière une dune, chassa, d’un geste machinal, la poussière qui maculait son pantalon crasseux et cracha le sable qui emplissait sa bouche. Il eut un rictus amer. Ses yeux profondément enfoncés dans leurs orbites révélaient sa fatigue.

	— C’est marrant !

	Lidol leva un sourcil blanc de sable.

	— De s’entraîner pour le bagne avant de tenter un hold-up !

	Il renifla dédaigneusement et poursuivit comme pour lui-même :

	— C’est bien la première fois de ma vie que je purge ma peine avant d’avoir accompli un délit.

	Lidol se coula le long de la paroi, du côté de l’ombre.

	— Tout se passera bien, papa.

	— Je l’espère. Ce serait dommage de s’être donné tant de mal pour rien.

	Pharling ricana.

	— Moi qui croyais naïvement qu’un hold-up se préparait autour d’une table, dans une pièce climatisée, qu’il suffisait de réfléchir, de calculer, en stimulant sa matière grise à l’aide d’alcools variés, tu comprends ma désillusion !

	Lidol trouva la force de rire.

	Pharling haussa les épaules.

	— J’étais un rêveur, un poète !

	— A ce qu’il me semble.

	Ils restèrent sans parler jusqu’au retour de la Ford.

	Kelfer fit une manœuvre habile, présenta l’arrière de la voiture vers la fosse, coupa le contact, passa la première vitesse et en appuyant sur le débrayage à petits coups, la laissa glisser jusqu’au bas.

	Krane évalua d’un coup d’œil les trajets qu’il restait à faire et saisit une pelle.

	— Demain, à cette heure, nous accomplirons notre dernier tour. Allons, les enfants, un peu de courage, lorsqu’on est capable de stopper un fourgon Stivenson, on ne se laisse pas arrêter par vingt-cinq mètres cubes de terre.

	Ses compagnons, nullement stimulés par ces paroles, se remirent au travail.

	Un peu avant le coucher du soleil, Pharling abandonna la pioche pour s’occuper de la cuisine. Puis Krane donna le signal tant attendu. Ils firent une toilette sommaire et se réunirent autour des plats que le gros homme avait préparés.

	Le soleil bascula derrière la colline et fit place à la nuit. Dans le ciel sans nuages, des myriades d’étoiles scintillaient. La température baissait avec une rapidité étonnante, sans transition.

	Pharling regagna le premier la tente, les discussions que Lidol et Krane entamaient au sujet des derniers détails ne l’intéressaient pas. Il se glissa dans son sac de couchage et s’endormit comme une masse.

	Kelfer ne tarda pas à le rejoindre.

	Krane et Lidol résistaient à la fatigue.

	Lidol passa une main sur son menton mal rasé et dans l’obscurité chercha le regard de Krane. Seul le bout incandescent de sa cigarette qu’il voyait lorsqu’il aspirait révélait qu’il ne s’était pas endormi.

	Lidol releva le col de sa veste de toile qu’il avait passée sur son maillot de corps et parla d’une voix douce, presque inaudible.

	— Qu’allons-nous faire de la Ford ? Je ne suis pas client pour percer un second puits.

	Krane sourit.

	— Tu te défends bien, je dois dire que tu me surprends agréablement. Je pense qu’après tu pourras te faire une situation dans le pétrole.

	Lidol haussa les épaules.

	— J’espère que je pourrai financer un groupe de prospecteurs si ça marche, mais cela ne résout pas le problème qui me tracasse : la vieille guimbarde.

	— C’est un point que j’ai résolu. La veille du départ du fourgon j’irai la garer en ville.

	— Tu reviendras comment ?

	La question avait jailli instantanément.

	— Je me ferai reconduire, tu ne penses pas que je vais faire du stop ou vous rejoindre à pied, j’ai un chauffeur.

	Lidol se pencha, intéressé.

	— C’est donc cela la cinquième part ?

	— Oui, pour ce travail et aussi les renseignements qui m’ont permis d’élaborer cette affaire et d’éliminer un à un les obstacles réputés infranchissables.

	— Peut-on savoir ?

	Krane hésita une fraction de seconde et décida de ne pas révéler l’identité de Laurence.

	Il se leva en se tenant les reins.

	— Ça t’avancera à quoi ?

	Lidol grogna.

	— On peut avoir confiance en ce gars ?

	— Il a bien confiance en moi. Après tout, lorsque nous ouvrirons le fourgon il ne sera pas là pour contrôler le chargement.

	— Très bien, puisque tu veux jouer les cachottiers.

	Krane devina au son de la voix de Lidol que cette réserve chatouillait son amour-propre. Il détourna la conversation.

	— Le type en question me donnera les derniers tuyaux dimanche dans la journée et me ramènera dans les parages à la nuit tombante. A ce moment-là, les chauffeurs feront leurs derniers préparatifs. Selon toute probabilité, ils démarreront lundi avant la sortie des bureaux pour éviter les embouteillages de Los Angeles, vers seize heures, ce qui les amènera ici mardi entre deux et trois heures du matin. Nous serons prêts.

	Lidol grogna une seconde fois.

	— Ils pourraient être retardés, avoir une panne, un accident. Je croyais que l’un d’entre nous allait les précéder en voiture pour nous avertir.

	— Et après, que feras-tu de la bagnole ?

	Lidol ne s’avouait pas facilement vaincu.

	— En moto, alors, il serait facile de la cacher dans la fosse.

	— Non, je ne veux rien qui puisse attirer l’attention. J’ai suivi les fourgons Stivenson pendant des centaines de kilomètres, je sais quelle est la moyenne habituelle. Nous attendrons sagement qu’il se présente. Nous ne sommes pas à une heure près.

	Lidol se leva à son tour et fit quelques pas pour se réchauffer. Il avait une foule de questions à poser, mais le ton de Krane laissait clairement entendre qu’il n’était pas disposé à lui donner les réponses.

	Il le rejoignit à l’entrée de la tente. Quelques instants plus tard la lune blafarde n’éclairait plus qu’un campement désert perdu dans l’immensité des dunes.

	
Chapitre 8

	Krane, au volant de la Ford, pénétra dans les faubourgs de San Bernardino. Il n’avait quitté le camp qu’après s’être assuré que tout était en état.

	Kelfer, Lidol et Pharling vivaient maintenant au fond de la fosse soigneusement installée. Une grande partie de l’excavation était recouverte de plaques d’isorel sur lesquelles ils avaient étendu du sable.

	Ils avaient répété pendant une journée les gestes qu’ils auraient à accomplir dès que Kelfer aurait conduit le fourgon à destination.

	Krane n’avait rien laissé au hasard. Chacun d’entre eux avait une tâche bien définie. Il n’y aurait pas de confusion. Ce qui serait la tombe du fourgon était soigneusement aménagé, les vivres rangés entre les pieux qui l’étayaient, le matériel de Pharling à l’abri, les réserves d’essence et d’eau à demi enfouies dans le sable.

	Le jeune homme erra dans les quartiers pauvres à la recherche d’un abri pour la Ford, conforme à ses désirs. Il finit par trouver ce qu’il cherchait. Une rangée de boxes indépendants les uns des autres et donnant sur une rue peu fréquentée. Le propriétaire habitait dans le centre.

	Krane abandonna la voiture deux rues plus loin et se rendit à l’adresse indiquée en taxi. Une demi-heure plus tard il avait en poche une clef qui lui permettait de pénétrer dans un garage et cela pendant les deux mois qu’il avait payés d’avance.

	Il ouvrit les portes de bois pleines, rangea la Ford et referma soigneusement derrière lui. La voiture était à l’abri des regards indiscrets. Il pourrait revenir la chercher sans attirer l’attention dès qu’il en aurait besoin. Il flâna dans la ville en attendant l’heure de prendre l’express qui le conduirait à Los Angeles et arriva chez Laurence un peu après la jeune femme.

	C’était la première fois qu’il pénétrait dans le petit pavillon.

	Laurence avait les traits tendus ; ses gestes étaient fébriles. Elle accueillit Krane avec un soupir de soulagement. Il était visible que la semaine écoulée avait fortement éprouvé ses nerfs.

	Krane se rendait brusquement compte à quel point l’attente, l’appréhension, la peur même, l’avaient marquée. Il avait eu trop à faire pour songer à elle. Mais Laurence était restée avec le problème. Elle avait assisté aux derniers préparatifs. Elle avait côtoyé les chauffeurs, les gardiens, leur avait parlé, avait peut-être accepté de boire en leur compagnie tout en sachant ce qui se préparait.

	Krane la prit dans ses bras. Elle laissa sa tête rouler sur son épaule et se mit à pleurer doucement.

	Il réprima un mouvement d’humeur. Laurence ne lui paraissait plus aussi sûre. Quelles seraient ses réactions lorsque la nouvelle de la disparition du fourgon éclaterait comme une bombe dans les services Stivenson ?...

	Il se félicita de ne pas lui avoir révélé la totalité de ses plans.

	Il serra la jeune femme contre lui et tenta de la rassurer.

	— Tu n’as aucune raison de te faire du souci, ce n’est qu’une question de temps.

	La présence de Krane, la chaleur de son corps contre le sien, ses paroles, chassaient ses craintes. Elle sécha ses larmes. Une foule de questions se pressaient sur ses lèvres. Krane éludait les plus indiscrètes d’un geste et répondait évasivement aux autres.

	Un moment plus tard, Laurence avait retrouvé sa sérénité. La nuit avait envahi le jardinet. Un souffle de vent venant de la mer gonflait les doubles rideaux tirés devant les fenêtres ouvertes.

	Krane se sentait à l’abri, apaisé, résolu.

	Laurence allait et venait dans la pièce intime et douillette. Seule la lueur discrète du poste de radio éclairait le salon.

	Krane eut une pensée pour Lidol, Kelfer et Pharling qui marinaient dans leur tranchée et attira la jeune femme contre lui ; le désert était loin, il avait le temps de penser aux choses sérieuses…

	Krane ouvrit les yeux et pendant une seconde chercha la lueur des étoiles. La présence d un corps chaud blotti contre lui le ramena à la réalité. Il se souleva sur un coude et contempla Laurence. Elle dormait paisiblement, ses longs cheveux cachaient une partie de son visage, le drap avait glissé et découvrait une poitrine ferme, ronde, qui se soulevait au rythme d une respiration paisible. Il chercha sa montre sur la table de nuit et jeta un regard au cadran. Il était 1 heure de passer à l’action, dans peu de temps le soleil allait se lever et Krane ne désirait pas que les voisins assistent à son départ.

	Il se pencha sur la jeune femme et l’éveilla d’un baiser.

	Laurence se blottit contre lui, ses lèvres cherchaient les siennes.

	Krane oublia l’heure qui s’enfuyait.

	Laurence s’accrochait à lui avec une fougue inhabituelle. Son étreinte passionnée avait quelque chose de désespéré, un peu comme s ils s’aimaient pour la dernière fois.

	Lorsqu’ils reprirent conscience, le ciel se teintait de rose. Krane n’avait plus un instant à perdre. Il se doucha pendant que Laurence préparait hâtivement un petit déjeuner. Puis il fila au garage s’assurer que la voiture de la jeune femme était prête.

	Laurence le rejoignit quelques instants plus tard.

	Krane ouvrit doucement les portes et se dissimula sur le siège arrière, l’automobile glissa silencieusement jusqu’au trottoir et s’immobilisa un moment.

	Krane surveillait la rue pendant que Laurence fermait ses portes à clef.

	Pas une âme ne se montrait en ce samedi matin. Aucune lumière ne brillait aux fenêtres. Krane soupira. Il prit le volant à la sortie de la ville et lança la voiture à fond.

	Tout en conduisant, il donnait les dernières instructions à Laurence. De temps à autre il jetait un regard à la jeune femme pour s’assurer qu’elle assimilait bien les données de son plan.

	— Il se pourrait que les policiers épluchent les allées et venues du personnel de Stivenson. Un flic plus malin que les autres pourrait penser qu’il y a eu des fuites ou des indiscrétions.

	Krane passa sa main sur la cuisse de Laurence.

	— Attends-toi à être cuisinée, on ne manquera pas de te demander ton emploi du temps pendant le week-end, c’est pour cela qu’il faut serrer la vérité au plus près, tes dires seront contrôlés.

	Laurence hocha la tête et récita d’une voix morne une leçon bien apprise.

	— J’ai passée la journée à la campagne, déjeuné sur l’herbe.

	Le visage de Krane s’éclaira.

	— Parfait.

	Laurence continuait sur sa lancée.

	— J’en ai d’ailleurs parlé au cours de la semaine et refusé plusieurs invitations pour ce jour de repos.

	Krane doubla un camion chargé d’oranges, s’assura qu’aucun obstacle n’apparaissait sur la route et alluma une cigarette. 

	— Lorsque tu m’auras déposé, tu reviendras le plus rapidement possible. Il faut absolument que tu sois au bureau lundi sans retard, à ce moment le fourgon sera prêt à prendre son chargement.

	A cette pensée le visage de Laurence se crispa. Krane ignora cette contraction et continua sans quitter la route des yeux :

	— Tu auras toute la journée pour mettre au point tes réponses, mais n’oublie pas qu’il faudra servir aux policiers la même version que celle que que tu auras donnée à tes collègues. D’ailleurs les flics songeront automatiquement à un homme, cela m’étonnerait qu’ils se montrent pointilleux envers toi. Si tes déclarations concordent, ils ne fouilleront pas loin, tous leurs efforts porteront sur le personnel masculin.

	Krane serra la cuisse de Laurence, une pression amicale, rassurante. .

	— Tu verras, ils goberont ton histoire avec facilité.

	Laurence essaya de sourire. Elle aurait voulu éprouver la même confiance que son compagnon. Elle ne pouvait s’empêcher de songer aux hommes résolus qui convoyaient les fourgons. Malgré les affirmations de Krane, elle savait bien qu’il y aurait de la casse. Peut-être des morts. A cette pensée elle ne pouvait s’empêcher de frissonner. Elle se tourna vers le jeune homme et posa la question qui l’obsédait depuis des jours et des nuits :

	— Que feras-tu des chauffeurs ?

	Le regard de Krane s’assombrit, ses mains se resserrèrent sur le volant.

	— Ils n’auront pas le temps de réagir, tout se passera si vite que lorsqu’ils réaliseront, il sera trop tard.

	C’était l’exacte vérité, mais il ne disait pas à Laurence que, si les chauffeurs comprenaient, ils le feraient d’un autre monde.

	
Chapitre 9

	Inexorablement, l’aiguille de la montre-bracelet de Krane avançait vers deux heures.

	La nuit était glaciale. Dissimulé derrière un bloc de rochers, il scrutait la route blanche qui scintillait sous les rayons blafards de la lune.

	De sa place il distinguait la silhouette trapue de Kelfer blottie derrière une dune et plus loin, de l’autre côté de la route, l’ombre mince de Lidol et l’éclat mat du canon de sa carabine.

	Les dés étaient jetés, la machine lancée. Il éprouva un petit pincement au cœur : dans moins d’une heure ils auraient réussi ou… Mentalement, il récapitulait les derniers préparatifs, les blocs roulés en travers de la route forceraient le fourgon à ralentir, la place de ses complices était judicieusement choisie ainsi que la tâche qu’ils allaient avoir à accomplir.

	D’un geste machinal il tâta le fusil qui reposait à portée de sa main. Il n’était pas question de donner une chance aux chauffeurs. Lidol l’avait parfaitement compris. Krane n’avait pas eu de difficulté à le convaincre et Kelfer ne se faisait pas d’illusion. Seul, Pharling n’avait pas été informé.

	Krane lui accorda une pensée fugitive. Le gros homme devait faire les cent pas au fond de la fosse, prêt à dégager l’ouverture dès qu’il entendrait le ronronnement du moteur.

	Il saisit son arme et s’assura qu’elle était prête à fonctionner. Il était heureux d’être seul et dans l’obscurité. Il ne pouvait plus ruser avec lui-même, s’abrutir de travail ou s’empêcher de penser en accablant son esprit de problèmes ardus. Il se trouvait en face du dernier acte qu’il avait toujours refusé d’imaginer.

	Seul avec le meurtre qu’il allait accomplir après en avoir escamoté la préméditation. Il n’avait jamais voulu y penser.

	Avant, c’était un simple geste, la pression d’un doigt sur une détente, quelque chose d’assez banal. Sous la clarté froide de la lune cet acte prenait des proportions effrayantes.

	Maintenant Krane imaginait tout ce qu’il entraînerait lorsqu’il appuierait sur la détente de son arme. Il aurait la poitrine d’un homme en point de mire. Il allait tuer de sang-froid, à l’improviste, sans colère, sans passion, après avoir mis toutes les chances de réussite de son côté.

	Il se demanda ce que pensait Lidol. Il se souleva légèrement, orienta le cadran de sa montre vers la lueur des étoiles : encore une demi-heure.

	Il se replongea dans l’ombre après avoir jeté un coup d’œil en direction du jeune homme.

	Lidol était aussi immobile qu’une statue, ses veux à demi fermés laissaient filtrer une lueur froide et ne quittaient pas la route l’avait furieusement envie de fumer et maudissait Krane qui les avait postés bien trop tôt à son avis.

	Il était improbable qu’il passe une voiture avant le fourgon mais cela pouvait se faire. Lidol qui avait admiré sans restriction l’esprit mathématique de Krane ne comprenait pas pourquoi il avait pris ses risques. Ils avaient eu une longue discussion à ce sujet et les explications de Krane ne l’avaient pas convaincu, pas plus que les mesures à prendre envers les occupants de l’éventuel véhicule.

	Le jeune homme souhaitait qu’il ne se présente personne ; un meurtre ne lui faisait pas peur, loin de là, mais si les morts ne parlent pas, les cadavres posent des questions délicates à résoudre : celles de leur disparition.

	Lidol était un tueur, pas un fossoyeur.

	Il chercha une cigarette à tâtons, la glissa entre ses lèvres minces et se mit à la mâchonner. Il n’éprouvait aucune appréhension. Il était aussi calme que s’il avait été à l’affût d’un gibier de piètre importance.

	Pour tromper son attente, il se mit à chantonner à mi-voix. 

	Il n’était pas au milieu de sa phrase qu’une silhouette se dressait à ses côtés. Kelfer, les mâchoires crispées, les yeux injectés de sang, semblait prêt à mordre.

	— Tu vas la fermer !

	Lidol ricana.

	— Tu crois que les types vont m’entendre ?

	Kelfer avait les nerfs à fleur de peau. Cette attente était intolérable. Il n’avait pu se maîtriser en entendant Lidol et prenait brusquement conscience du ridicule de sa situation.

	Un sourire méchant détendit les traits durs du tueur :

	— Tu as peur, petit gars ?

	— Non.

	La réponse était presque inaudible. Elle avait jailli comme une plainte.

	Lidol ricana.

	— Mais si, tu trembles.

	Il ne pouvait s’empêcher de jouer avec le chauffeur, c’était l’instant attendu, la réponse aux menaces de Kelfer. Il reprit dans un souffle :

	— Lorsque tu brandiras ta mitraillette, fais attention, ne tire pas au hasard, dans ton état…

	Un frisson secoua Kelfer.

	Lidol semblait se repaître de sa peur.

	— Tu es la pire ordure que j’aie rencontrée.

	— Possible, mais c’est le moment de montrer que tu as autre chose que des muscles.

	Le tueur tendit son fusil.

	— Tu veux prendre ma place ?

	Kelfer sursauta.

	Un rire sans joie jaillit de la gorge de Lidol.

	— Moi qui m’attendais à te voir gonfler les pectoraux.

	La voix de Lidol se cassa :

	Barre-toi, laisse le gros travail aux hommes et ne te fais pas de soucis, les convoyeurs n’ont pas encore de détecteurs de son ni de radars.

	Il regarda Kelfer disparaître derrière un rocher et se fondre dans la pénombre. 

	Il savait qu’il venait de se faire un ennemi mortel du chauffeur mais n’avait pu résister au plaisir de l’humilier. Il se dressa et tendit l’oreille. Krane avait lui aussi entendu. Un ronronnement sourd, presque imperceptible, faisait vibrer la nuit, les sens exacerbés des hommes l’avaient parfaitement situé. Le bruit se rapprochait rapidement, il venait de très loin…

	***

	Laurence se retournait sur sa couche sans pouvoir trouver le sommeil. Toutes les cinq minutes, elle jetait un regard anxieux vers le réveil.

	Malgré la fraîcheur de la nuit, elle était en sueur. Elle avait la gorge sèche et sentait son cœur battre à coups sourds dans sa poitrine. Elle ne savait pas exactement à quelle heure Krane avait décidé de stopper le fourgon, mais elle avait fait travailler sa cervelle depuis qu’elle avait laissé le jeune homme à environ cent cinquante kilomètres de Victor Ville.

	Elle n’avait pas assisté au départ du fourgon mais avait facilement fait parler Melcharles en contact direct avec Calveron et Rayès, les chauffeurs ; au cours de la conversation que Laurence avait fait rouler sur les plaisirs que procurait le camping en pleine campagne, Melcharles n’avait pu s’empêcher de faire allusion aux hommes qui allaient, selon lui, se payer une bonne tranche de solitude.

	Laurence n’avait pas insisté, mais à l’appel suivant elle avait tendu l’oreille et connu la position du fourgon ; établir alors un tableau de marche assez proche de la vérité était relativement facile.

	Elle se retourna encore et soupira ; c’était peut-être terminé. Si seulement elle pouvait dormir, oublier un moment. Elle était pourtant à bout de forces, son voyage aller et retour l’avait brisée.

	Elle alluma la lumière et regarda l’heure : deux heures dix.

	Elle se leva, passa dans la salle de bains, se baigna le visage et but un verre d’eau. Laurence savait qu’elle ne fermerait pas l’œil. Elle enfila une robe de chambre, ferma l’électricité et s’accouda à la fenêtre. Pas un nuage ne cachait les étoiles. La lueur orangée qui marquait le centre de la ville teintait l’horizon.

	La jeune femme frissonna. Dans son esprit des images défilaient, se heurtaient. Elle imaginait sans peine la stupeur incrédule qui allait frapper Calveron et Rayés. Puis la réaction de Stivenson, les secours organisés en hâte, les forces de police déployées, le filet tendu, la chasse à l’homme.

	Une poigne de fer étreignait son cœur. Il était impossible que Krane échappe à tout cela, et pourtant elle devait le retrouver à l’endroit où elle l’avait laissé dans la nuit du vendredi précédent.

	Comment Krane ferait-il pour tenir jusque-là ?

	Elle n’avait appris le nom des chauffeurs et du convoyeur qu’au cours de son tête-à-tête avec Melcharles.

	Rayés était un petit homme trapu aux yeux noirs surmontés de sourcils touffus, au visage rouge barré d’une moustache fine.

	Elle frissonna ; cet homme lui avait toujours fait un peu peur. Elle le devinait inflexible, rapide et sauvage. Jamais il ne céderait à Krane.

	Laurence secoua la tête.

	Rayés n’était pas un homme à lever les bras au moindre signe de danger. Il allait se battre, résister. Elle en était certaine.

	Quant à Calveron, elle ne pouvait évoquer sa carrure imposante sans frémir. Ce géant roux, impassible en apparence, dégageait une force tranquille qui le faisait ressembler à un roc.

	Nicoll lui était inconnu. Elle l’avait aperçu de temps à autre, mais n’avait jamais attaché d’importance à ce petit bonhomme frêle et pâlot, assez insignifiant.

	Derrière elle, les aiguilles de son réveil poursuivaient leur course autour du cadran. Le tic-tac monotone emplissait ses oreilles, se mêlait aux battements de son cœur.

	Laurence se mordit les lèvres. Elle aurait donné une partie de sa part pour savoir. Elle ne songeait plus à la somme d’argent que devait lui apporter Krane, elle était en proie à la panique, aux regrets, à deux doigts de s’enfuir même.

	
Chapitre 10

	Le fourgon s’engouffrait dans le faisceau lumineux de ses phares comme aspiré par la lumière.

	De chaque côté les dunes de sable, les blocs de pierre défilaient, uniformes, tristes.

	Raves, les mains crispées sur le volant, le regard perdu sur le ruban blanc qui apparaissait au bout d’un horizon rétréci par la nuit, mâchonnait de la gomme avec application pour ne pas céder au sommeil qui pesait sur ses paupières.

	Près de lui, le col de chemise ouvert, Calveron somnolait. Sa grosse tête dodelinait sur ses épaules, une mèche rousse tombait sur ses yeux. Les jambes tendues, les bras pendants, il était la vivante image du relâchement.

	Rayés mordit avec ardeur dans sa pâte, son épaisse moustache se retroussa comiquement, son regard effleura une seconde le tableau de bord, les aiguilles indiquaient les niveaux d’essence d’huile, d’eau et semblaient figées sur un trait proche du maximum. Sa montre indiquait une heure cinquante.

	Rayés prit un virage sans lâcher l’accélérateur et jeta un coup d’œil à Calveron. Dans quelques minutes, la lampe verte qui se trouvait près de sa tête allait s’allumer et la voix de Melcharles, atténuée par la distance, résonner dans la cabine hermétiquement close.

	Rayés fronça sa moustache. Malgré la climatisation et le conditionnement d’air, l’atmosphère était étouffante. Sa chemise collait à sa peau. Il n’était pas sans savoir qu’à l’extérieur il régnait une température extrêmement basse et l’envie de baisser la glace pour respirer l’air glacé revenait le torturer à chaque inspiration.

	Un crépitement caractéristique envahit la cabine, se mêlant au ronronnement du moteur, la lampe s’alluma

	Rayés saisit le téléphone, profita qu’il avait le contact pour grogner dans l’appareil, puis appuya sur la manette qui lui permettait de recevoir : la voix claire de Melcharles retentit.

	— Rayés sans aucun doute, il n’y a que toi pour beugler de la sorte. Comment se présente le voyage ? Répondez.

	Un déclic, le chauffeur pouvait parler.

	— Une partie de plaisir, un ciel de carte postale, une mer d’huile, des voiles blanches de-ci, de-là, une longue avenue bordée de palmiers et sur le sable fin des sirènes bronzées qui nous adressent des sourires et nous invitent du geste à venir nous étendre près d’elles.

	— Donne-moi vite ta position, j’accours.

	Rayés cessa de ricaner, essuya la sueur qui perlait à son front et consulta ses cadrans.

	— Cent vingt kilomètres depuis Victor Ville, le paysage est le même depuis ton dernier appel. Calveron ronfle comme un sonneur ; quant à Nicoll, il doit en faire autant. Pas de nouvelles de lui depuis trois heures. Il est bien peinard dans son coffre… A toi.

	Une zone de silence, puis :

	— Parfait. A tout à l’heure.

	Un déclic avertit Rayés que la communication était terminée et que Melcharles, selon son habitude, allait reprendre le rêve qu’il avait abandonné un instant.

	Le chauffeur inspecta la route qui serpentait entre les collines désertiques et céda à sa tentation, son doigt appuya sur le bouton qui commandait l’ouverture de sa vitre, elle se baissa lentement, le vent glacé s’engouffra en hurlant dans la cabine. Calveron se réveilla en sursaut ; instinctivement sa main se porta vers le râtelier d’armes, qui était à ses côtés, il lui fallut une seconde pour réaliser. Il se tourna vers Rayés en se frottant les yeux.

	— Tu es malade ?

	— Si on peut appeler la claustrophobie une maladie, je suis souffrant. Ça ne te plaît pas un peu d’air pur ?

	Calveron haussa les épaules et serra sa ceinture sur son ventre. Il était complètement réveillé maintenant.

	— Tu aurais pu me prévenir.

	— De toute façon, il fallait te sortir du sommeil, c’est ton tour. Melcharles vient de m’appeler.

	Rayés bâilla et lâcha l’accélérateur.

	— Prends ma place, gros père.

	Le fourgon stoppa sur le bord de la route. Calveron se glissa au volant pendant que Rayés s’étendait sur la banquette. Un froid vif régnait dans la cabine. Calveron essuya ses mains et remonta la glace.

	— Ça ne t’ennuie pas que je ferme, je suis fragile des bronches et je tiens à profiter de ma retraite.

	Il se tourna vers Rayés ; son compagnon, les yeux fermés, se contenta de grogner.

	Quelques instants plus tard il donnait profondément, insensible aux cahots et aux jurons de Calveron, pareil en cela à Nicoll qui se prélassait à l’abri du blindage de douze millimètres comme un ver dans son cocon.

	La route devenait plus accidentée, les virages se succédaient sans interruption, la lueur vive des phares butait sur les blocs de rochers qui émergeaient des dunes, la visibilité était pratiquement nulle, Calveron avait du mal à maintenir le fourgon lourdement chargé à soixante kilomètres à l’heure.

	Un virage se présenta plus serré que les autres, il le prit à vitesse réduite et passa en seconde pour escalader une légère côte…

	***

	Le bruit grandissait de seconde en seconde, les trois hommes blottis dans l’ombre des dunes étaient tendus vers lui. Ils ne vivaient plus qu’en fonction de ce son qui accélérait les battements de leur cœur, crispait leurs muscles.

	Krane s’assura que Lidol et Kelfer étaient à leur place et lentement éleva le canon de son fusil. Quelques secondes les séparaient du but. Il se sentait étrangement calme, décontracté, l’angoisse de l’attente avait disparu. Dans un instant le fourgon allait buter sur les blocs dressés en travers de la route. Il n’avait plus à penser, à supputer, à lutter contre la crainte. L’esprit libre, il allait avoir à agir. En une fraction de seconde il révisa ses plans. Tout avait été minutieusement étudié. Des mois et des mois de préparation allaient trouver leur aboutissement. Dans moins d’une heure, il serait riche.

	Il épaula, son doigt se crispa sur la détente, son œil froid ne quittait pas la route où d’un instant à l’autre le fourgon allait surgir.

	Kelfer avala péniblement sa salive, ses mains moites étreignirent son arme. Une lueur trouait la nuit de l’autre côté des collines. Le ronronnement était maintenant parfaitement audible, le fourgon peinait pour grimper la pente, ensuite ce serait la descente, le moteur lancé à plein régime, le tournant et…

	Le jeune homme se secoua. Il ressentit dans toutes les fibres de son corps les halètements de la mécanique. Il percevait les vibrations du véhicule, sa vitesse, calculait la distance… Il aurait voulu être comme Lidol qu’il apercevait à quelques pas de lui ; le dos du tueur se détachait en clair sur une dune, un rayon de lune le frappait de biais, accentuait la minceur et la dureté de son visage et allumait des lueurs froides dans ses yeux.

	La cigarette qui pendait de ses lèvres minces ne tremblait pas. Il était tendu en avant, immobile, comme gelé. Mais Kelfer savait quelles étaient les réserves d’énergie dissimulées dans cette carcasse mince, bandée comme un arc. Une fraction infime de temps elle allait se détendre sauvagement. Le jeune chauffeur sentit son cœur s’arrêter de battre, les phares braqués vers le ciel balayaient la nuit. Ils allaient bientôt plonger vers eux. Instinctivement il se tassa dans son trou. Malgré le froid intense il était couvert de sueur. Il crispait ses mâchoires pour ne pas grincer des dents. Il sentait la peur poindre en lui, grandir, étendre ses tentacules hideux et se crisper comme des serres sur son estomac.

	Il ferma les yeux, il avait présumé de ses forces ; au fond, Lidol avait raison, il n’était pas fait pour ce métier. Il enviait Pharling qui attendait tranquillement que le coup réussisse, en inspectant ses outils. Lui, au moins, n’aurait pas de sang sur les mains.

	Un grondement intolérable emplit ses oreilles. Il ouvrit les yeux, ses cheveux se hérissèrent sur sa nuque, le fourgon dévalait la côte.

	Kelfer sentit son sang se figer dans ses veines, la voiture allait s’écraser sur les rochers. Une pensée soudaine amplifia sa terreur, le camion allait trop vite, lors du choc, il risquait de ne plus pouvoir repartir. L’envie irrésistible de jeter son fusil et de s’enfuir le prit. Il allait se trouver bloqué, prisonnier du désert, avec une nuée de flics à leurs trousses. C’était un suicide.

	Kelfer ouvrit la bouche pour crier.

	Dans un hurlement de freins écrasés, le fourgon venait de prendre le virage et de buter contre les rocs.

	
Chapitre 11

	Calveron écrasa les freins en apercevant les rocs, mais le fourgon entraîné par la vitesse ne cessa pas sa progression. Les roues bloquées patinaient sur l’asphalte, la direction devint subitement folle. Le fourgon heurta l’obstacle de biais et s’immobilisa.

	Un silence oppressant succéda au grondement du moteur et au hurlement des freins. Il sembla au chauffeur que le temps suspendait son cours. Tout s’était passé si vite…

	Son esprit était encore prisonnier de la torpeur qui le berçait une fraction de seconde avant le choc. Il ouvrit la bouche pour jurer et ce simple geste sembla remettre le temps en marche.

	Rayés acheva la trajectoire qui le précipitait vers le pare-brise et s’écrasa contre la vitre ; les armes dégringolèrent de leur support avec un bruit de ferraille.

	Déjà l’esprit de Calveron travaillait à plein rendement. Ce n’était pas un glissement de terrain ni un séisme qui avait entassé les rocs au milieu de la route. Les phares permettaient de découvrir derrière les obstacles un ruban net et lisse.

	Le géant laissa enfin échapper l’injure qu’il avait dans la gorge et se pencha vers Rayés qui se redressait en grimaçant :

	— Que se passe-t-il ?

	Calveron lui désigna la route.

	Le visage de Rayés se tordit dans un rictus.

	— Tu crois que…

	Calveron haussa les épaules. Il sentait une menace autour d’eux et ne pouvait y échapper.

	— Je ne sais pas, ça peut être un éboulement, ou…

	La même pensée s’imposait dans leur crâne. Machinalement Rayes saisit sa carabine. Il se pencha vers la vitre et scruta la nuit.

	Derrière le faisceau éclatant des phares il distinguait les masses informes des collines immobiles. Pas une ombre ne bougeait, le paysage éclairé par la lueur froide de la lime semblait figé.

	Il se tourna vers Calveron qui tripotait l’émetteur radio.

	— Je ne vois rien d’insolite.

	Le géant parvint à établir le contact et se mit à appeler frénétiquement.

	— Il y a peut-être cinq ou six gars qui nous guettent.

	— Possible, mais nous ne pouvons rester là indéfiniment. Il faut déplacer ces rochers.

	— Et se faire descendre.

	Rayés mordilla sa moustache.

	— S’il n’y a personne et que nous appelions à l’aide, nous aurons bonne mine.

	Les premiers flics ne sont qu’à cent cinquante kilomètres.

	Rayès renifla avec mépris.

	— Deux ou trois cow-boys déguisés en flics, autant compter sur nous.

	Calveron lui fit signe de se taire, il avait Melcharles. En quelques phrases brèves il le mit au courant des événements.

	La réponse lui parvint immédiatement :

	— J’entends, trois sur cinq. Que comptez-vous faire ?

	Les chauffeurs se consultèrent du regard. Autour du fourgon c’était le calme complet.

	Calveron, les yeux brillants, expliqua en deux mots ce qu’ils allaient tenter :

	— L’un de nous va descendre, l’autre restera en contact avec toi ; tiens-toi prêt à nous envoyer du renfort s’il y a un pépin.

	Une zone de silence, puis :

	— O.K. ! les gars, allez.

	Melcharles renvoya le contact et, les écouteurs aux oreilles, le visage tendu, il suivit anxieusement la discussion des deux chauffeurs. Il avait la main sur le téléphone, directement relié au central de police. De fines gouttes de sueur tombaient de son front sur sa chemise. Il imaginait la nuit, le froid, le fourgon stoppé, les collines impénétrables, l’un des deux hommes qui au mépris du danger allait sortir de la carapace d’acier protectrice pour dégager la route.

	La voix de Rayés lui parvint atténuée. Il s’adressa à Calveron avec impatience :

	— Puisque tu as le téléphone, reste, ne perdons pas de temps à discuter.

	Un bruit métallique résonna aux oreilles de Melcharles, le chauffeur armait sa carabine. La voix de Calveron retentit, un peu sourde :

	— Je vais te couvrir, dès que tu seras sorti, reste dans mon champ et reviens si tu…

	— Ça va, gros père, n’oublie pas de verrouiller derrière moi, ne baisse pas trop ta vitre.

	Le visage de Melcharles se crispa dans une grimace douloureuse.

	Un grincement suivit d’un claquement sec : Rayés était sur la route.

	Calveron respirait par à-coups, Melcharles avait l’impression que le géant haletait, sa voix éclata soudain :

	— Rayés s’avance vers les éboulis, rien ne bouge. Il a son arme à la main. Il est devant le camion. J’espère que tu entends bien. Il me fait signe que ça va. Je baisse la vitre pour pouvoir tirer s’il… Il est juste devant moi. Il pose son fusil. Il est baissé.

	Un long silence met les nerfs de Melcharles à vif.

	— Il a presque fini, encore un bloc. A toi, réponds.

	***

	Un rictus découvrit les dents de Krane. La poussière soulevée par l’arrêt brusque de la voiture retombait lentement. Ses yeux habitués à l’obscurité distinguaient nettement les deux hommes qui parlementaient dans la cabine. Protégés par le blindage et les vitres à l’épreuve des balles, ils ne risquaient rien. Il fallait attendre qu’ils se décident à bouger. Les secondes semblaient des siècles. Celui qui tenait le volant parlementait dans son micro, demandait des ordres, finalement il se tourna vers son compagnon et la discussion reprit.

	L’homme dont le visage était barré d’une épaisse moustache armait son fusil. Un frisson parcourut l’échiné de Krane ; il allait descendre, c’était inévitable. Pourvu que Lidol ou Kelfer ne s’énervent pas. Il fallait pénétrer à l’intérieur de la cabine, Il espérait qu’ils ne l’oublieraient pas.

	La porte claqua et se referma avec un bruit sec, douloureux pour Krane. L’homme avançait à découvert sans hésiter vers les rocs. Il se baissait, posait son arme et s’arc-boutait sur le premier obstacle.

	Un léger bruit détourna l’attention de Krane. Le second chauffeur avait baissé sa glace et commentait au micro les actions de son compagnon. Sa voix perçait facilement l’air frais et son discours était parfaitement audible.

	Krane soupira, c’était gagné…

	La flamme qui brillait dans les yeux de Lidol pétrifiait Kelfer, le rictus qui découvrait ses dents blanches n’avait rien d’humain. A deux mètres de lui, le chauffeur peinait sur le dernier roc.

	Kelfer n’arrivait pas à mettre la silhouette mouvante dans son point de mire. Il entendait distinctement la voix du second chauffeur qu’il ne pouvait voir de sa place, cet homme se trouvait directement dans le champ de Krane et c’était de lui que devait venir le signal.

	Lidol, penché en avant, bien calé sur ses jambes, suivait du bout de son fusil le chauffeur affairé sur la route.

	— Comme au tir aux pigeons.

	Kelfer eut un haut-le-cœur malgré lui et bougea ; son pied glissa sur le sable, heurta un caillou qui se mit à débouler la pente.

	Instantanément, l’homme penché se redressa, son arme à la main. La dernière phrase du second chauffeur résonnait encore aux oreilles de Kelfer lorsqu’un coup de feu troua le silence, un cri déchira la nuit suivi d’un bruit mat écœurant, d’un gargouillement horrible.

	Kelfer avait enregistré cela en un éclair. Le roulement de la détonation n’était pas apaisé qu’une lueur fulgurante brûlait ses yeux. Lidol venait de tirer sur le second chauffeur. Mais l’infime fraction de temps qui s’était écoulée entre la chute du caillou et le premier coup de feu avait suffi à Kavès pour s’aplatir sur le sol. La balle le frôla et alla percuter la route. Rayés roula sur lui-même, cherchant abri dans les blocs qu’il venait de déplacer. D’autres balles hurlaient la mort à ses oreilles. Une douleur atroce déchira son épaule.

	Entre chaque détonation il entendit les hurlements angoissés de Melcharles qui s’égosillait dans l’appareil muet.

	Le radio, tout en implorant Calveron de lui répondre, formait frénétiquement le numéro du central de police pendant que son autre main appuyait sur le signal qui reliait personnellement Stivenson au central. Tout se mêlait dans son crâne : le coup de feu, les dernières paroles de Calveron.

	Krane était blême de rage. Il avait parfaitement vu le chauffeur qui était resté dans le fourgon s’écrouler, la mâchoire emportée par sa balle. Puis Lidol était entré en action. Il ne comprenait pas comment le tueur avait pu manquer une cible si proche.

	Les éclairs qui jaillissaient des armes, la lueur crue des phares immobiles, rendaient la nuit qui l’entourait impénétrable. Ses yeux ne pouvaient passer de la clarté à l’ombre sans sourciller, de sorte qu’il ne distinguait Lidol et Kelfer qu’aux fulgurations orangées qui partaient de leur direction.

	Le second chauffeur était invisible.

	Krane jura. Chaque minute était précieuse. L’alarme devait sonner partout, les flics fonçaient déjà vers eux. Il serra les dents. Il ne pouvait plus attendre. Il se dressa hors de son abri, immédiatement, une balle frôla ses cheveux, il se laissa tomber sur le sable.

	Le second chauffeur ne tirait plus qu’à coup sûr.

	Krane hurla à Lidol de stopper.

	Un silence oppressant succéda à la fusillade, seulement coupé par les appels désespérés de l’homme qui, à des centaines de kilomètres, avait été le témoin de ce drame.

	— Calveron, réponds, réponds, bon Dieu ! Ce silence d’un coup, vous n’êtes pas, non… les salauds.

	Krane se glissa silencieusement vers l’arrière du fourgon, traversa l’espace découvert d’un bond et à l’abri du véhicule rejoignit ses complices.

	Lidol vomissait des injures à Kelfer.

	— Sans lui ce serait fini.

	Krane s’aplatit.

	— L’autre ?

	Lidol tendit le doigt vers un creux.

	— Là-dedans, va le chercher maintenant !

	— Blessé ?

	— Sûrement, tu parles, il était prêt avant nous, c’est à croire que ce connard l’a fait exprès.

	Krane ne perdit pas de temps à répondre. Il saisit Kelfer par la manche.

	— Approche-toi du fourgon et tiens-toi prêt à bondir, nous allons l’attirer ailleurs.

	Le jeune chauffeur se redressa à demi et se coula vers l’arrière de la voiture.

	Krane se pencha vers Lidol et lui expliqua son plan rapidement. Quelques instants plus tard il laissait le tueur en faction et disparaissait dans la pénombre.

	Les appels angoissés du radio retentissaient toujours.

	
Chapitre 12

	Rayés n’avait plus qu’une pensée : se rapprocher du fourgon, c’était sa seule chance de salut et l’unique moyen de sauver le chargement. Il avait entendu le cri de Calveron et bouillait de rage. Son compagnon était touché, mourant peut-être, il devait s’en assurer rapidement.

	La douleur qui le tordait en deux et paralysait son bras gauche était intolérable. Il lui avait suffi d’un coup d’œil pour enregistrer la scène ; le carreau à demi baissé de la cabine lui interdisait l’escalade. Il fallait, il était indispensable, que Calveron blessé ou non ait la force de lui ouvrir la porte. Une fois à l’abri du blindage il pourrait souffler, reprendre des forces et tenir jusqu’à l’arrivée des renforts.

	Les appels frénétiques de Melcharles lui provenaient assourdis et se fondaient dans le brouillard qui flottait dans sa tête.

	Le silence de Calveron avait seul de l’importance.

	Rayés se souleva sur un coude et sa main valide crispée sur son arme, commença à se traîner vers le fourgon. Il progressait mètre par mètre en serrant les dents. Il aurait pu abandonner son fusil pour aller plus vite, mais cette pensée n’effleurait pas son cerveau. A chaque effort, un peu de ses forces l’abandonnait. Sa chemise était poissée de sang. Il laissait derrière lui une large traînée rouge.

	Rayés savait que, dans l’ombre, des hommes préparaient l’assaut final, il fallait les gagner de vitesse, ne pas réfléchir, oublier la douleur qui tordait ses membres, ne penser qu’au fourgon, à cette porte que Calveron allait ouvrir et qui se refermerait sur le salut.

	Il contourna un bloc de rocs et se laissa glisser sur une pente.

	Le fourgon se détachait en noir sur le ciel étoilé, la lune éclairait le paysage d’une lueur bleutée et remplissait les excavations d’ombres violettes.

	Rayés perçut un crissement dans le sable à quelques pas. Il se recroquevilla et porta son arme à son épaule. Une silhouette imprécise se détacha un instant sur la route. Un rictus tordit le visage blême de Rayés : personne ne porterait la main sur le camion tant qu’il serait vivant. Il banda sa volonté et réussit à mettre la forme mouvante dans son point de mire.

	L’homme hésitait, il avançait à pas lents en scrutant les alentours. Son doigt se crispa ; lentement il appuya sur la détente…

	Un frôlement proche fit sursauter le chauffeur. Malgré le désir qu’il avait de tirer, il fit face au danger. Une forme menaçante se dressait derrière lui ; il tira sans viser ; un éclair répondit à son coup de fusil ; une gerbe étoilée éclata sous son crâne. Une brûlure atroce tendit ses muscles, il lâcha son fusil et plongea dans l’infini qui lui ouvrait ses portes…

	Kelfer entendit les deux détonations et roula sous le fourgon. La peur qui fouillait ses entrailles rendait ses gestes gauches, ses pensées confuses. Au-dessus de sa tête, il entendait une voix métallique qui scandait sans cesse les mêmes phrases et se mêlait à une plainte sourde qui lui soulevait le cœur.

	Il ramena ses mains sur ses oreilles et cacha son visage dans le sable. Les vapeurs mêlées qui flottaient autour de lui piquaient ses yeux, irritant sa gorge. L’air sentait la poudre, le goudron, les vapeurs d’essence et le sang.

	Kelfer aurait donné une partie de sa vie pour être à mille kilomètres de ce lieu maudit. Il fit un prodigieux effort et se secoua.

	Le silence était revenu, total, angoissant. Il releva la tête et rampa hors de son abri. Les pierres écorchaient ses mains, déchiraient ses vêtements, mais il était insensible à la douleur, au froid vif et pénétrant. Il ne voulait pas passer pour un lâche et entendre les railleries de Lidol.

	Il progressa de quelques mètres et soudain, possédé de la témérité des craintifs, se dressa en pleine clarté. Son geste avait quelque chose de pathétique, de définitif ; c’était une sorte de renoncement.

	Pendant deux secondes interminables et torturantes il attendit le choc, l’écrasement de la balle sur son corps, puis un rire démentiel monta à ses lèvres et décrispa ses mâchoires.

	A demi inconscient, Kelfer s’approcha de la porte, sa main couverte de sueur glissa sur la poignée. Il s’acharna un moment avant de comprendre qu’elle était verrouillée de l’intérieur.

	Il attendait toujours le projectile qui devait stopper son souffle haletant. Il ne pouvait se concentrer et faire suivre deux pensées. Il réalisa soudain qu’il était possible de se glisser entre la glace à demi baissée et le haut de la portière. D’un bond il agrippa la vitre, un rétablissement, il passait sa tête dans l’orifice. Les appels fébriles emplirent son crâne. Il plongea en avant, rebondit sur la banquette et s’écroula sur le plancher en se répétant mentalement qu’il avait réussi, que Lidol devait s’incliner devant son courage, que… que…

	Il prit brusquement conscience de l’homme qui gisait à ses côtés et localisa la provenance de l’affreux râle. Son estomac se contracta, il voulut crier, fuir loin du corps inondé de sang qui s’accrochait à lui. Il ferma les yeux sur la plaie qui palpitait devant lui…

	Lidol respirait par petits coups. Il y avait un siècle que Krane l’avait quitté. En tournant la tête il pouvait voir Kelfer s’approcher du fourgon. La main serrée sur la crosse de son arme, il était prêt à intervenir au moindre appel. Krane était invisible, le chauffeur qu’il était sûr d’avoir blessé aussi. Il rageait, sans Kelfer et son geste maladroit, le fourgon serait déjà à l’abri.

	Bon Dieu, que faisait Krane, et cet imbécile qui se découvrait sans s’être assuré que le second chauffeur était hors de combat.

	Lidol jura à voix basse : c’était bien la peine d’avoir passé tant d’heures à tout répéter.

	Brusquement il se tendit, deux détonations qui semblaient n’en faire qu’une venaient de retentir, le roulement gronda, se répercuta dans le désert avant de se perdre dans la nuit.

	Lidol se redressa lentement et se coula doucement vers l’endroit où avaient retenti les coups de feu.

	Un regard vers le fourgon le stupéfia ; Kelfer, au mépris du danger, pénétrait dans la cabine.

	Pendant un moment Lidol resta momifié, attendant la détonation et la pirouette du téméraire.

	Rien ne se passa. Il haussa les épaules et résolument reprit sa progression. Il parcourut plusieurs mètres et se figea soudain : une forme sombre était étendue à quelques pas de lui.

	Lidol leva son arme et s’approcha du corps, le chauffeur ne bougeait plus.

	Lidol resta une seconde indécis et ne reprit sa marche que lorsqu’il eut repéré la carabine du convoyeur, elle était hors de portée de sa main ; du pied il retourna l’homme, le trou qui étoilait son front ne laissait aucun doute.

	Lidol soupira : selon toute vraisemblance ils avaient gagné, mais pourquoi Krane ne se montrait-il pas ?

	
Chapitre 13

	Krane se glissa derrière le chauffeur aplati sur le sol. L’homme faisait des efforts surhumains pour progresser. Un de ses bras pendait le long de son corps. Sa chemise déchirée laissait voir une large blessure par laquelle s’écoulait un sang qui semblait noir. Mais l’homme avançait, comme poussé par une force indépendante de sa volonté.

	Le jeune homme se rapprocha de quelques pas.

	Le chauffeur relevait son fusil vers le fourgon ; Krane jeta un regard dans cette direction.

	Kelfer progressait lentement vers la cabine. A cette distance, il ne pouvait pas le manquer.

	Krane épaula rapidement, le convoyeur averti du danger par un sentiment prémonitoire lui faisait déjà face : les deux détonations se confondirent.

	Une douleur insupportable jaillit dans la tête de Krane. Une lueur éclatante brûla ses yeux. Puis l’obscurité tomba sur lui comme la foudre. Il vacilla et plongea dans le gouffre qui s’ouvrait sous ses pieds.

	Son évanouissement ne dura que quelques instants. Le cercle de feu qui taraudait sa cervelle le tira du puits dans lequel il s’enfonçait. La souffrance était atroce, il sentait sur son visage le sang se mêler à sa sueur. Il était conscient, lucide et incapable de voir. Les étoiles avaient disparu mais l’air vif qui le fouettait lui révélait qu’il n’était pas en proie au délire. Il aspira profondément, refusant de céder à la panique qui sournoisement le gagnait. .

	Avec d’infinies précautions, il porta sa main à son front, la douleur atteignait son paroxysme, pendant que ses doigts malhabiles tâtonnaient un amas de chair et d’os. Krane était suffisamment courageux pour ne pas s’abuser. Il comprit que la balle l’avait touchée de biais à la naissance du nez sans toucher la tempe. Il se laissa emporter par la douleur et perdit connaissance.

	Une secousse brutale le tira du néant. Il gémit. Son crâne était sur le point d’éclater. La main qui broyait son épaule relâcha son étreinte. Puis la voix de Lidol résonna, lointaine :

	— Krane, Krane, remue, bon Dieu !

	Un bras se glissa sous sa tête et le redressa. Il faillit hurler.

	Lidol parlait à son oreille :

	— Tu m’entends, Krane, il ne faut pas rester là. Kelfer va ouvrir la portière du fourgon et t’emmener. Pharling te soignera, fais un effort.

	Krane ouvrit la bouche, il parvint à articuler.

	— Les chauffeurs ?

	— Tout va bien. Ne te fatigue pas, j’effacerai les traces seul. Kelfer est dans la cabine. Rien ne me presse.

	Krane s’appuya sur Lidol et serra les dents.

	— Je crois que je suis aveugle.

	— Mais non, tu as été légèrement touché. Par contre tu n’as pas raté le gars. Dans une heure, pansé, lavé, reposé, rien n’y paraîtra plus, laisse moi conduire. Tu peux marcher ?

	Krane fit un pas en avant. Il se sentit pareil à un enfant, incapable de se diriger, ses jambes fléchissaient sous lui et refusaient de le porter. Il fallait toute la force de Lidol qui le tenait par les épaules pour l’empêcher de choir. Chaque pas était une torture physique et morale. Il butait contre le moindre caillou, hésitait à mettre un pied devant l’autre et se répétait mentalement qu’il était aveuglé, ce mot s’inscrivait en lettres de feu dans son esprit.

	Des larmes jaillissaient de ce qui avait été ses yeux. Les paroles d’encouragement que lui prodiguait Lidol n’atteignaient pas son cerveau. Il entendait sans écouter. Son compagnon commentait chacun de ses pas, essayait de détourner son attention par des phrases banales qui, il le savait, n’avaient aucun effet sur le blessé.

	— Laisse-toi aller, le fourgon est là.

	Krane hoqueta.

	— Je ne vois rien, rien.

	Lidol grimaça. L’atmosphère était pure, sans voile, sa voix se cassa.

	— Attention, la route maintenant, ça va aller. Tends la main, tu sens le fourgon, nous y sommes.

	Kelfer, en entendant la voix sèche de Lidol, sursauta et sortit de l’espèce de torpeur dans laquelle il était plongé. La face blême du tueur se dressa devant lui.

	— Tâche d’ouvrir cette porte et sors de l’hébétude qui te paralyse, idiot !

	Kelfer s’empressa sur les fermetures.

	— Où est Krane ?

	Lidol fit un geste.

	— Il est mal en point. Pas de temps à perdre.

	Le ton qu’avait adopté le tueur était celui du commandement.

	Kelfer encaissa sans sourciller.

	Lidol continuait en tirant la portière que Kelfer venait de libérer.

	— Va chercher l’autre et dépêche-toi.

	— Kelfer avala la boule qu’il avait dans la gorge

	— Il est…

	— Tu n’as pas peur d’un cadavre, j’espère ?

	Le chauffeur disparut en grognant.

	Lidol saisit la main de Krane et le tira vers la cabine.

	— Je vais t’aider à monter.

	A cet instant la voix de Melcharles retentit, affaiblie, rauque.

	— Tu m’entends, Calveron, tu m’entends ?

	Lidol, d’un geste sec, arracha les fils qui sortaient des écouteurs, la voix se cassa net pour taire place à la plainte discontinue qui sortait de la gorge de Calveron.

	Le tueur poussa Krane sur la banquette. Déjà le jeune homme l’interrogeait d’une voix angoissée :

	— Qu’est-ce que c’est ?

	Un rictus découvrit les dents blanches de Lidol.

	— Ne t’inquiète pas.

	Krane tendait les mains autour de lui, cherchant à trouver à tâtons la source de ce gémissement.

	D’un rétablissement puissant Lidol le hissa dans la cabine, repoussa Krane contre la banquette, saisit son Colt et se pencha sur le corps étendu. Lorsqu’il se redressa son regard avait l’éclat froid d’un serpent, la plainte avait cessé.

	Il colla Krane contre la portière et sortit de la cabine.

	Kelfer venait vers eux en vacillant sous le poids qu’il portait sur les épaules.

	Lidol l’aida à glisser le corps de Rayés sur le plancher et referma la portière. Il embrasa le désert d’un coup d’œil, rejeta son fusil sur son épaule et fit signe à Kelfer qui s’affairait sur les commandes.

	— Tu attends les flics ?

	Le jeune homme était en sueur, les corps des chauffeurs sous ses pieds lui donnaient des frissons. Il s’énervait sur les manettes sans parvenir à faire démarrer le camion.

	Krane, immobile comme une statue de pierre, remuait les lèvres sans qu’aucun son ne sorte de sa bouche. Son front était poisseux de sang coagulé mêlé de sable. Finalement Kelfer réussit à faire tourner le moteur. Il passa la première vitesse et en cahotant le fourgon s’engagea sur la piste qui avait été tracée pour lui.

	Lidol se mit à effacer les traces, à remettre les roches en place, à dissimuler les taches de sang avec du sable, à balayer les empreintes.

	Kelfer le perdit bientôt de vue, son rétroviseur ne lui montrant que des collines basses, arides, qui luisaient sinistrement sous la clarté lunaire.

	Il oublia les trois formes qui emplissaient la cabine et se concentra sur la conduite. Il n’avait que quelques points de repère et ne les quittait pas des yeux. Il savait qu’une fausse manœuvre serait fatale. Le fourgon alourdi par le blindage et le chargement enfonçait par instant dans le sol ; un coup de volant malheureux et ce serait l’enlisement irrémédiable.

	Il aborda une courbe à vitesse réduite, accéléra doucement pour escalader une bosse et… ce qu’il redoutait se produisit. Brusquement, le sol friable s’affaissa sous le poids du chargement.

	Kelfer jura. Il avait pourtant essayé la piste avec la Ford. Il coupa le contact et essuya son front.

	Krane était sorti de sa torpeur et interrogeait anxieusement :

	— Nous sommes arrivés ?

	— Non, enlisés.

	Krane sentit une poigne de fer tordre son estomac. Il oublia sa souffrance pour maudire le jeune homme. Il aurait voulu agir, donner des ordres et rageait d’être un poids mort. A tâtons il chercha l’épaule de Kelfer, ses doigts noueux s’incrustèrent dans les muscles.

	— Tu vas nous sortir de là, petit gars, hein ? Ne t’énerve pas. Réfléchis, pas de panique. Lidol est derrière, il ne va pas tarder, au besoin tu iras chercher Pharling, ce serait bien le diable, si… Sa voix se brisa d’un coup :

	— Sors-nous de ce trou, nous sommes cuits sans cela.

	
Chapitre 14

	Nicoll s’écroula de sa couchette.

	La petite veilleuse bleue qui éclairait son réduit vacilla, les fils prirent une teinte orangée, puis le courant revint.

	Il se releva en se tenant la tête et machinalement vérifia les appareils dont dépendait sa sécurité.

	Les batteries indépendantes qui fournissaient le courant électrique et assuraient le renouvellement d’air n’avaient pas souffert du choc. Le chargement arrimé avec soin était resté en place. Mais il s’assura qu’aucune caisse n’était détériorée. Il agissait par habitude sans réfléchir. Les sommes qui avaient défilé sous ses yeux étaient telles que celle qui gisait à ses pieds ne représentait rien pour lui. Il aurait transporté des citrons avec autant de détachement.

	Nicoll ne comptait que l’argent qui lui appartenait, celui qu’il avait gagné. Il poussa un soupir de satisfaction, décrocha le téléphone qui le reliait à la cabine et se tassa sur le bord de sa couchette.

	Devant ses yeux, la lourde porte blindée qu’il était seul à pouvoir ouvrir brillait sous l’éclat de la veilleuse.

	Nicoll n’était pas un pessimiste, c’est sans appréhension, sans songer au danger, qu’il amena l’écouteur à son oreille.

	Simultanément ses doigts pressaient la manette qui établissait la communication. Il s’attendait à entendre Rayés ou Calveron pester avec ardeur contre un contretemps. Les phrases qui parvinrent à son oreille le stupéfièrent : Calveron commentait à Melcharles la manœuvre de Rayés. Sa voix était tendue, anxieuse. Nicoll ne pouvait entrer dans la conversation et comme il n’avait rien à dire, il préférait écouter.

	Au fur et à mesure que Calveron parlait, il imaginait la scène : Rayés peinant sur les blocs qui obstruaient la route. Il était gagné par la tension qui survoltait Calveron, penché en avant, l’appareil collé à son oreille, il respirait au même rythme que le géant. Comme lui il resta sans souffle lorsque Rayés s’arc-bouta sur le dernier rocher. L’exclamation de Calveron perça ses tympans, immédiatement suivie d’une détonation, d’un râle, puis la voix angoissée affaiblie par la distance de Melcharles. Une zone de silence, des glissements, une plainte ininterrompue, des coups de feu.

	Nicoll frissonna dans son coffre d’acier, la main crispée sur l’écouteur il suivait impuissant le déroulement de la tragédie. Calveron était touché, il en était certain, mais il ne pouvait rien faire, même pas prévenir Melcharles dont il entendait les appels.

	Plusieurs coups de feu se succédèrent. Nicoll, les nerfs tendus, les tempes battantes, entendit un nouveau frôlement, un bruit sourd, puis des voix qu’il ne connaissait pas mêlées aux exhortations de Melcharles et à la plainte de Calveron.

	Enfin, ce fut le silence. Nicoll devina sans peine que les fils avaient été arrachés. Il était seul, mais l’espoir ne l’abandonnait pas. Déjà les renforts devaient venir vers lui. Le blindage était à toute épreuve, il faudrait des heures pour en venir à bout et d’ici là !

	Nicoll vérifia ses armes, but un verre d’eau et se prépara à attendre.

	Une secousse suivie de cahots le tira de ses réflexions, le fourgon se remettait en marche. Il haussa ses maigres épaules ; c’était inutile, déjà la route devait être barrée. Ils n’iraient pas loin.

	Le fourgon tanguait dangereusement, la chaussée ne pouvait être à ce point déformée. Le désert, Nicoll ricana, c’était de la démence.

	Un affaissement soudain suivi d’un arrêt brutal semblèrent lui donner raison, le voyage était terminé. Il ne lui restait plus qu’à attendre la Police.

	Krane, maîtrisant la souffrance qui le faisait vaciller, parlait doucement à Kelfer. Sous ses doigts, il sentait trembler les muscles du jeune homme.

	— Va voir comment ça se présente.

	Il desserra son étreinte.

	— Avant, allume-moi une cigarette, fume aussi, cela ne te fera pas de mal.

	Quelques instants plus tard il aspirait avec volupté une bouffée âcre de tabac.

	Une portière claqua. Krane tira calmement sur son mégot du fond de la nuit où il stagnait. Il était encore capable d’imposer sa volonté. Il fallait regonfler le chauffeur, lui donner confiance.

	Krane ne s’impatientait pas, pourtant chaque seconde comptait double pour lui. Il devait panser ses blessures, songer à ses yeux et sortir le fourgon de son ornière.

	Il sentit une présence à ses côtés. Kelfer remontait déjà près de lui.

	Krane interrogeait avidement :

	— Les roues arrière, hein ?

	— Oui. Un bon quart dans le sable, impossible de reculer. Pas le temps de monter l’arrière sur cric pour glisser des pierres dessous. D’ailleurs avec des pneus increvables je doute d’en trouver un dans la bagnole.

	— Alors ?

	Kelfer ne répondit pas. Krane serra les poings.

	— Alors ?

	Le jeune homme débraya, passa la première vitesse, releva le pied et tira sur le démarreur, le fourgon fit un bond en avant, puis un second, leur fît gagner quelques centimètres.

	Krane avait compris.

	— Bien, petit gars, nous allons bousiller le démarreur, mais nous avançons.

	Kelfer affairé sur les commandes desserra les lèvres :

	Pourvu que la batterie ne nous lâche pas.

	Secousse par secousse, le fourgon se dégageait de l’excavation. Il atteignit un terrain plus ferme. Mais la batterie ne répondait plus.

	Kelfer colla l’accélérateur au plancher et puisa dans les dernières ressources de la mécanique. Le moteur gronda furieusement, le jeune homme s’épongea le front.

	— Nous avons eu chaud.

	Il repartit et prit suffisamment de vitesse pour éviter l’enlisement. Un dernier virage et la silhouette grasse de Pharling se découpa sur le ciel bleuté. La piste qui plongeait vers les entrailles de la terre était découverte. Sur les côtés, les planches d’isorel étaient prêtes à recouvrir l’excavation.

	Pharling, blême, les yeux exorbités, s’agitait sur place, les échos de la bagarre l’avaient retourné.

	Il distingua deux hommes dans la cabine et soupira. Il avait échafaudé les hypothèses les plus invraisemblables, craint le pire. Apparemment tout se déroulait comme Krane l’avait prévu.

	Il se rangea sur le bord de la fosse et guida Kelfer. Il était trop préoccupé pour s’inquiéter de l’immobilité de Krane.

	Le jeune homme plaça le fourgon en face de la pente, arrêta le moteur, passa en marche arrière et lâcha doucement le débrayage. Le blindé glissa doucement vers sa tombe. 

	Kelfer le colla contre une paroi, ouvrit la portière et aida Krane à descendre. L’espace entre le camion et le mur était suffisant pour permettre le passage d’un homme.

	Krane leva des yeux vides vers le plafond de bois que déjà Pharling recouvrait de sable.

	— Nous sommes arrivés ?

	— Oui, et en sûreté.

	Krane porta la main à sa blessure et grimaça ; son visage était couvert de sang, maculé de sable.

	— Va rejoindre Lidol, emmène Pharling avec toi. Assurez-vous qu’il ne reste aucune trace.

	La main qui voletait autour de Kelfer se referma sur l’avant-bras du jeune homme.

	— Lidol sait où se trouve la tombe destinée aux chauffeurs ; vous avez juste le temps de les jeter dedans et de la reboucher avant que les flics arrivent.

	Kelfer frissonna, s’arracha de l’étreinte de Krane et se hâta de sortir respirer l’air pur.

	Il ne restait plus qu’une plaque à mettre et pour s’extraire de la fosse le jeune homme dut ramper. Il se heurta à Pharling qui étendait du sable sur les planches qu’il venait de poser. Le gros homme l’accabla de questions.

	— Ça s’est bien passé ?

	Non, Krane en a pris un coup, il est peut-être aveugle.

	Pharling lâcha son outil.

	— Bon Dieu, et les…

	Il buta sur le mot et laissa sa phrase en suspens.

	Kelfer désigna le sol du pouce.

	— Là-dessous aussi, froids comme la nuit.

	Krane veut que nous les enterrions tout de suite. Allons chercher Lidol.

	Pharling muet de stupeur suivit Kelfer comme un automate. Il ne leur fallut pas vingt minutes pour rejoindre le tueur qui, courbé en deux, s’assurait que les traces laissées par le fourgon étaient maintenant invisibles.

	
Chapitre 15

	Melcharles cessa ses appels et se prit la tête à deux mains. Le crépitement familier avait cessé d’un coup. L’explication venait toute seule à son esprit. Calveron et Rayés n’étaient plus maîtres du fourgon. La main qui avait cassé les fils et rendu la radio muette signait leur défaite, probablement leur mort.

	Restait Nicoll.

	Melcharles le connaissait bien. Le petit homme n’allait pas s’affoler. Il avait l’habitude du silence, de la solitude, et déjà devait mentalement compter les heures qui le séparaient de la délivrance.

	Melcharles pouvait suivre, grâce aux appels qui se succédaient sans interruption à son standard, la progression des opérations.

	Stivenson restait en contact direct avec San Bernardino d’où étaient parties les plus importantes forces de police. Tous les villages qui précédaient le désert avaient été alertés. Des barrages étaient dressés sur toutes les routes et beaucoup plus loin, à l’autre bout de l’Etat, la police s’apprêtait à contrôler les véhicules désireux de passer en Arizona.

	Un filet inverse se tendait de Crucero à Yuma, de Needles à Pasadena.

	Melcharles ne supposait pas un instant que les gangsters puissent passer au travers des mailles qui se resserraient de minute en minute.

	Les trois voitures de police qui fonçaient à cent trente kilomètres à l’heure vers le lieu de l’attaque seraient arrivées avant que le blindage cède.

	Les auteurs du hold-up n’avaient que deux solutions : fuir pour mettre le plus de kilomètres possible entre eux et leurs poursuivants ou faire sauter la voiture pour s’emparer du chargement.

	Melcharles envisageait les avantages et les inconvénients de chaque combinaison. Elles semblaient mener toutes les deux au même résultat : jamais le fourgon ne pourrait lutter de vitesse avec les policiers, tôt ou tard il serait rejoint ou se heurterait aux barrages. Il en serait de même pour tout véhicule.

	Rien n’avait été omis, la police avait pour consigne particulière de vérifier soigneusement l’intérieur des gros camions de transport et des remorques de camping, seul endroit où les gangsters pouvaient dissimuler la camionnette blindée pour lui faire passer les barrages.

	Melcharles soupira, les hommes n’avaient aucun moyen de s’échapper. Il refit encore une fois ses calculs et vérifia la position du fourgon lors des six appels précédant l’arrêt. Il était sûr de ses chiffres et pouvait à deux kilomètres près situer l’endroit exact où s’était produite l’attaque.

	Il contrôla les heures et l’avance des voitures de police. Elles seraient sur les lieux au petit jour. Deux heures encore à patienter, probablement les plus longues de sa vie, pour Stivenson et pour Nicoll aussi.

	Les lampes rouges du standard s’allumaient sans discontinuer.

	Melcharles n’avait pas le temps de souffler, il avait oublié la fatigue et lorsque Netter arriva pour le remplacer, il refusa de quitter sa place.

	La radio qui commentait l’avance des renforts parlait sans arrêt. Melcharles serrait les poings lorsqu’une zone de silence s’établissait entre eux ou qu’une éminence troublait l’émission. Il ne respirait que lorsque le contact se rétablissait et qu’il entendait cinq sur cinq la voix qui portait leur espoir.

	L’aube blanchissait le ciel, une à une les étoiles s’éteignaient.

	Melcharles céda sa place à son compagnon, but coup sur coup deux tasses de café et se planta devant la fenêtre.

	Stivenson n’allait pas tarder à arriver.

	Il alluma une cigarette, guetta l’apparition de la voiture du patron. Les employés qui avaient été prévenus ou qui se trouvaient présents parce qu’ils assuraient un travail de nuit, discutaient devant le poste de garde et venaient régulièrement aux nouvelles.

	Melcharles s’attendait à trouver Stivenson accablé, c’était le coup dur pour la compagnie, peut-être la catastrophe. Outre les deux chauffeurs qui avaient probablement laissé leur vie dans l’aventure, le renom de la maison allait chanceler et…

	Deux phares trouèrent la grisaille du jour nouveau, la voiture du patron s’engouffra dans la cour et stoppa brutalement devant l’immeuble.

	Une portière claqua, un pas rapide retentit dans l’escalier, se rapprocha.

	Stivenson, pâle mais maître de lui, pénétra dans le bureau et sans un mot s’empara du téléphone…

	***

	Le capitaine Mass scrutait attentivement la route que dévorait la voiture lancée à pleine vitesse.

	Bren, le chauffeur, accomplissait des prouesses : l’aiguille du compteur quittait rarement le cent vingt.

	Les sirènes déchiraient l’air et creusaient un passage dans lequel les trois véhicules s’engouffraient en hurlant. Les pneus gémissaient à chaque virage, les hommes étaient précipités les uns contre les autres, les armes s’entrechoquaient, mais les conducteurs ne levaient pas le pied.

	Mass n’avait rien à se reprocher. Il ne s’était pas écoulé plus de dix minutes entre l’appel lancé par le central et son départ. Pourtant, il comptait anxieusement les secondes.

	Ils traversèrent Victor Ville à un train d’enfer et brusquement le paysage changea, la lumière crue des phares alla buter sur des collines ou se perdre dans d’immenses étendues de sable blanc.

	Mass se pencha en avant, chaque tour de roue les rapprochait insensiblement du lieu de l’agression.

	Machinalement sa main se glissa vers son Colt, il le sortit de son étui et le posa sur ses genoux.

	Bren colla l’accélérateur au plancher, le moteur laissa entendre une plainte, mais la voiture comme catapultée bondit en avant.

	Les hommes préparèrent leurs armes. Les consignes étaient strictes : tirer d’abord et s’expliquer ensuite.

	Le visage bronzé de Mass se plissa. Il n’espérait pas retrouver les convoyeurs vivants, les échanges de coups de feu captés par le radio de Stivenson étaient plus explicites qu’un long rapport.

	Il se tourna vers l’homme qui restait en contact avec le bureau et lui demanda de contrôler leur position. La réponse lui parvint quelques instants plus tard, vingt minutes à peine les séparaient de l’endroit où avait été dressée l’embuscade.

	Mass jeta un regard à Bren, le chauffeur ne pouvait plus rien tirer de la voiture, il était au maximum. La route devenait mauvaise, les virages plus rapprochés et malgré toute sa volonté Bren était obligé de ralentir aux passages dangereux.

	Le capitaine fit stopper les sirènes, un silence relatif les enveloppa. Les hommes redoublèrent d’attention, d’un instant à l’autre ils pouvaient se trouver en face des criminels.

	Le jour se levait lentement, bientôt les phares seraient inutiles.

	Mass tira sa casquette sur son front et se tourna une seconde fois vers le radio.

	A l’autre bout des ondes, Melcharles le guidait aussi sûrement que s’ils avaient été à ses côtés :

	— Quelques kilomètres encore. Attention, c’est approximativement ici…

	— Calveron parlait d’une descente, suivie d’un virage.

	Mass grogna, il n’y avait que cela : des côtes, des descentes, des tournants.

	La voix du radio était chargée d’inquiétude :

	— Vous devriez voir des blocs qui barraient la route.

	Le policier passa le téléphone à Mass.

	— Nous ne voyons rien.

	— C’est impossible.

	Mass grogna :

	— C’est l’exacte vérité ; ou vous vous êtes trompé ou ils ont remis le fourgon en route et…

	Melcharles lui coupa brusquement la parole :

	— Vous avez dépassé le point.

	Mass haussa les épaules, il n’avait pas une confiance aveugle dans les civils. Il répondit sèchement :

	— Pas de rocs sur la route, nous roulons à trente kilomètres heure, vous rappellerai dans un instant.

	Il repassa le téléphone au radio et s’assura que ses hommes étaient prêts. Les vitres des voitures étaient baissées, les canons courts et luisants des mitraillettes apparaissaient aux portières. Il fit signe à Bren de ralentir encore et ordonna aux conducteurs de laisser un large espace entre chaque auto.

	Le soleil émergea d’un seul coup de la crête de la colline et inonda le désert d’une lumière éclatante.

	Simultanément les phares s’éteignirent. On n’entendait presque plus les moteurs, la route défilait vide, désespérément.

	
Chapitre 16

	Pharling puis Kelfer se laissèrent glisser entre deux plaques d’isorel.

	Lidol s’assura que rien ne pouvait les trahir, puis à son tour rampa sous l’abri. Il tira derrière lui la trappe sur laquelle Pharling avait collé du sable et l’obscurité envahit la tranchée.

	Un remue-ménage l’avertit que ses deux compagnons surpris par la nuit avançaient en tâtonnant.

	Un léger bruit puis une lueur jaune, tremblotante.

	Lidol ricana.

	Kelfer était incapable de tenir le faisceau lumineux droit, le transport des deux cadavres avait brisé ses nerfs.

	Il colla son oreille contre ce qui désormais était le plafond. Le vent poussait le sable dans les légers interstices qui se bouchaient un à un. Le crissement de la poussière contre l’isorel était une douce musique. Il passa une main pleine de terre sur son menton hirsute, se secoua et descendit prudemment vers le fourgon.

	Pharling et Kelfer avaient ouvert la portière et contemplaient Krane évanoui sur la banquette. Le plancher était maculé de sang.

	Lidol écarta les deux hommes et se pencha sur Krane. Il examina attentivement la blessure du jeune homme : la balle l’avait frappé de biais et labouré les arcades sourcilières qui saignaient abondamment. Les os pointaient à travers la peau éclatée. Un œil était définitivement perdu.

	Lidol grimaça, il hésitait à se prononcer pour l’autre.

	Pharling grimpa dans la cabine et lava délicatement la blessure. Il parlait à voix basse, oppressé, comme si le sable qui recouvrait la fosse avait pesé sur ses épaules :

	— La poisse, la sale poisse, tout a été prévu, sauf les médicaments.

	Lidol lui laissa la place et saisit la lampe des mains de Kelfer pour l’éclairer.

	D’un mouvement de menton il désigna Krane exsangue ; selon lui il ne devait y avoir que des morts, pas de blessés.

	— Kelfer.

	— Oui.

	— Passe-nous une bouteille d’alcool. Nous allons désinfecter la plaie et le bander. Avec un peu de chance il conservera un œil si la blessure ne s’envenime pas et s’il résiste à la fièvre.

	Pharling jeta son mouchoir taché.

	— Ensuite, il faudra trouver un docteur discret. Demain, les journaux seront pleins de cette histoire. Pas un homme dans cet Etat ne pourra l’ignorer.

	Il haussa les épaules. Lidol le bouscula.

	— Nous n’en sommes pas encore là.

	Il tâta le pouls de Krane, arrangea une couverture sous sa tête, l’allongea sur le siège et descendit de la cabine. Sa lampe fit le tour de la cavité en restant braquée sur le sol et se figea sur le flanc du fourgon.

	— Je me demande ce qu’en pense le type qui est bouclé là-dedans.

	La lueur jaune pivota brusquement et se planta sur le visage blafard de Kelfer. Le jeune homme claquait des dents. Il avait encore devant les yeux la vision épouvantable : les corps des chauffeurs jetés l’un sur l’autre et aux oreilles le bruit sourd des pelletées de terre qui lentement les cachaient à sa vue.

	Il cligna des paupières et sursauta. Il avait perdu en quelques heures toute la confiance qu’il avait eue en lui.

	Lidol le terrifiait.

	Le tueur grogna et désigna le fourgon.

	— Passe-moi cette casserole au crible et coupe tous les contacts. Tâche de trouver le mécanisme qui assure le renouvellement d’air ou à défaut la bouche d’aération. Plus vite le type sortira, plus vite nous en aurons fini.

	Kelfer baissa la tête, saisit une boîte à outils et se glissa sous le fourgon.

	De temps à autre à travers le blindage il entendait un choc qui le faisait frissonner, l’homme qu’ils allaient tuer de sang-froid dès qu’ils ouvriraient ou ce qui était pire, laisser mourir lentement, n’était séparé de lui que par 12 mm d’acier. Ses outils glissaient sur le métal, il avait du mal à assurer ses prises et se perdait dans des fils et des connexions inconnus.

	Bientôt il fut évident que des batteries indépendantes assuraient l’éclairage et la climatisation du fourgon. Le seul lien qui le reliait à la cabine était le téléphone.

	Lidol fut particulièrement intéressé par cette déclaration. Il se glissa à côté du jeune homme.

	— Penses-tu pouvoir le réparer ?

	— Ce n’est pas impossible, mais j’ai peur qu’on puisse capter notre conversation.

	Lidol se gratta le menton.

	— Nous enlèverons l’antenne et du fond de ce trou…

	— Je ne suis pas expert en la matière. En radio, il arrive des choses surprenantes.

	Lidol réfléchit un long moment.

	— Répare et attends pour remettre le contact que nous soyons prêts. En attendant je vais chercher la prise d’air et donner des sueurs au crétin qui se croit à l’abri derrière ses portes blindées.

	Pharling sortit une cigarette de son paquet et se mit à la mâchonner sans l’allumer. Les sombres pressentiments qui l’avaient assailli pendant des jours se révélaient exacts. Cette affaire prenait, à cause de la blessure de Krane, une mauvaise tournure. Il était impossible de le soigner et l’on ne pouvait, pour de multiples raisons, le faire examiner par un docteur. Lui seul avait prévu un moyen pour retourner en ville, probablement avec l’aide du cinquième complice inconnu et cela à une date qu’il n’avait pas révélée.

	Krane enfin pouvait mourir et les laisser pourrir en plein désert. Ï1 ne fallait pas songer à regagner un endroit habité avant longtemps. Pendant des jours et des jours les environs allaient fourmiller de flics. Le gros homme se voyait mal parti. Il mâchonna son mégot, cracha le jus âcre du tabac et leva la tête. Par les joints du plafond un jour pâle commençaient à filtrer. Les voitures de police devaient arriver à toute vitesse. Un appel de Lidol le tira de ses réflexions moroses : 

	— Remue ta graisse et passe-moi des chiffons, j’ai trouvé la bouche d’aération.

	Pharling fouilla dans le linge sale et les loques qui calaient ses outils et en tendit un paquet à Lidol.

	Sous le châssis, Kelfer soufflait et jurait lorsque ses clefs glissaient.

	Lidol se mit à déchirer les tissus en lambeaux et à bourrer le trou qu’il avait repéré.

	— D’ici quelque temps notre bonhomme va bâiller comme une carpe, nous attendrons qu’il nous appelle en cognant contre la cloison et nous lui poserons nos conditions, à moins qu’il ne crève de frousse et qu’il ne sorte tout seul.

	Lidol se penchait vers Kelfer lorsqu’un bruit lointain le figea sur place.

	Kelfer et Pharling s’étaient immobilises simultanément. Les trois hommes, l’oreille tendue, le cœur battant, écoutaient le son déchirant des sirènes de police qui grandissait.

	Ils respiraient à petits coups, ramassés sur eux-mêmes.

	Pharling essuya d’un revers de main la sueur qui perlait à son front.

	Lidol éteignit sa lampe et c’est alors qu’ils se rendirent compte de la précarité de leur refuge.

	Le jour pénétrait par plusieurs endroits, leurs pensées étaient la même, ils souhaitaient de toutes leurs forces que le camouflage soit impeccable.

	Les sirènes s’arrêtèrent subitement, le silence qui leur succéda les surprit désagréablement, il avait quelque chose de menaçant et était presque insupportable.

	Kelfer, dont les nerfs étaient trop tendus, le rompit le premier. Il sortit de sous le fourgon et rejoignit les deux complices.

	— Vous croyez qu’ils se sont arrêtés ?

	Lidol eut un rire sans joie, presque un ricanement. 

	— Pour l’instant ils s’efforcent de retrouver le fourgon ; ne pleure pas, ils n’ont pas un don de double vue. Comment veux-tu qu’ils repèrent l’endroit exact ? Ne pose pas de questions idiotes.

	Lidol avait du mal à refréner sa colère Ils étaient tous nerveux et le moindre accrochage pouvait prendre des proportions démesurées. Il se mit à mâchonner une cigarette pendant que Pharling rampait jusqu’au sommet de la pente. Le gros homme, l’œil collé au ras du sol, ne bougeait plus.

	Kelfer alla s’asseoir sur un bidon d’essence et se prit la tête entre les mains.

	Soudain Pharling se laissa glisser jusqu’à eux.

	— Les voitures, écoute.

	— Plusieurs sans doute.

	Un ronronnement imperceptible faisait vibrer l’air et se rapprochait doucement. Bien que personne ne puisse l’entendre, Pharling se mit à parler à voix basse :

	— Ils roulent au ralenti.

	Kelfer releva la tête.

	— Je distingue plusieurs bruits : trois ou quatre voitures, à cinq ou six flics chacune, ça fait pas mal de viande.

	— Ils ne verront rien, faites-moi confiance, j’ai si bien camouflé les rocs que tu ne reconnaîtrais pas à trois mètres l’endroit où nous avons stoppé le fourgon.

	Pendant un moment le son se stabilisa, puis commença à décroître. Un soupir s’échappa des trois poitrines, leur soulagement était presque douloureux. Ils restèrent une seconde sans bouger et la joie explosa en eux comme une bombe.

	Lidol se mit à rire convulsivement, son rire gagna Pharling, puis Kelfer. Des larmes coulaient sur leurs visages crispés. Le gros homme se mit à danser en tournant sur lui-même. Ils oubliaient leur crainte ; l’angoisse qui pesait sur leurs épaules s’envolait d’un coup. Ils étaient maintenant certains de réussir ; le plus pénible était fait.

	Les flics allaient tourner et virer sur la route, chercher plus loin, revenir sur leurs pas, emmêler leur piste et finalement renoncer.

	Un gémissement les ramena à la réalité, Krane sortait de son évanouissement. Presque simultanément un coup retentit contre le blindage. Il leur restait encore pas mal de travail avant de se partager les lingots.

	
Chapitre 17

	Nicoll ne comprenait plus, l’arrêt brusque du fourgon avait confirmé ses hypothèses. Cet enlisement n’était pas pour lui déplaire. Il pouvait tenir des heures. Il était fort possible que les forces de police lancées à sa recherche, trompées par la nuit, passent sans le voir, mais il en serait autrement dès le lever du jour.

	Les secousses successives qui avaient arraché la voiture des ornières, puis le trajet cahotant, semblaient tout remettre en question.

	Nicoll, subitement déséquilibré, avait dû s’accrocher aux caisses pour ne pas tomber lorsque la voiture avait plongé en avant puis s’était arrêtée. Cette fois-ci l’homme qui tenait le volant ne pourrait rien pour sortir le véhicule de cette passe. Le convoyeur imaginait facilement et avec complaisance la scène.

	Trompé par la nuit, le chauffeur avait fait une fausse manœuvre et précipité le fourgon dans une crevasse.

	Il attendait depuis plus de deux heures en essayant d’identifier les faibles bruits qui parvenaient jusqu’à lui lorsque l’air commença à s’épaissir dans le coffre d’acier.

	Nicoll se leva légèrement inquiet. Le jour devait être levé, la police sur les lieux. Pourtant rien n’indiquait une délivrance proche. Il avait de plus en plus de mal à respirer. Ce manque d’oxygène était incompréhensible. Nicoll déboutonna le col de sa chemise et enleva sa veste. La sueur qui imprégnait son corps n’était pas due uniquement à la chaleur, l’angoisse s’immisçait sourdement en lui. Si les secours n’arrivaient pas bientôt, il allait mourir asphyxié, à moins d’ouvrir la porte.

	Subitement la vérité s’imposa en lui. Les hommes qui s’étaient emparés du fourgon avaient dû trouver l’arrivée d’air et l’obstruer. Ils devaient justement attendre qu’il ouvre.

	Nicoll se hissa sur une caisse et respira un peu d’air pur en évaluant combien de temps il pourrait tenir. Dans une heure environ il ne resterait plus que du gaz carbonique, ce serait la mort lente, d’autant plus horrible qu’il lui suffisait d’un geste pour se libérer, l’air qu’il ne respirait plus qu’avec parcimonie se trouvant à profusion derrière 12 mm de blindage.

	Mais pour en remplir ses poumons il devrait livrer le chargement aux gangsters et probablement périr d’une balle dans la tête.

	Nicoll grimaça. Il n’avait pas envie de mourir, pas plus d’une façon que d’une autre. Il s’allongea sur les caisses les plus hautes et ne bougea plus. Il avait le temps de prendre une décision et n’aurait peut-être pas à le faire. Les policiers devaient passer la région au peigne fin.

	La bataille avait dû laisser des traces.

	Nicoll ferma les yeux. Il n’arrivait pas à se rassurer. Les secondes s’égrenaient avec une folle rapidité. L’immobilité à laquelle il s’était contraint crispait ses nerfs.

	Il jeta un regard à sa montre, vingt minutes encore puis il faudrait choisir sa mort. Il sortit son Colt de son étui et le posa à portée de sa main. Il pouvait aussi se faire sauter la cervelle, une bonne blague aux types qui attendaient derrière la porte.

	Nicoll ne trouva pas la force de sourire. En descendre quelques-uns avant de sauter le pas, ce projet lui plaisait plus. Avec un peu de chance les hommes lancés à sa recherche entendraient les coups de feu. Il n’était pas impossible qu’il puisse tenir jusqu’à leur arrivée et sauver sa peau.

	Nicoll se sentit mieux, l’espoir était faible mais suffisant pour le forcer à agir. Il se laissa glisser de son perchoir et se mit au travail. Avec des gestes lents, en s’arrêtant toutes les minutes, il commença à détacher le chargement. Une à une il poussa les caisses près de la porte en laissant un espace de cinq centimètres environ. Lorsqu’il ouvrirait, la porte irait buter contre ce mur. Il se tiendrait derrière, le Colt à la main, prêt à repousser l’assaut.

	Nicoll réunit ses forces pour gerber les caisses. Il réussit à en monter trois et s’écroula, épuisé, cherchant vainement à reprendre son souffle. Il se redressa péniblement et se hissa jusqu’au toit.

	La couche d’air respirable s’amincissait d’instant en instant ; le front contre le blindage il reprit son souffle puis examina son travail, l’espace entre les deux caisses les plus hautes était suffisant pour qu’il y glisse le canon de son arme. Cette meurtrière allait lui permettre de voir. Il éteignit la lumière et dans le noir le plus absolu se concentra sur les gestes qu’il allait avoir à accomplir en un minimum de temps…

	Krane reprit conscience, la douleur qui lui brûlait le crâne était intolérable. Il voulut porter une main à son front, des doigts saisirent son poignet et arrêtèrent son geste. La voix de Pharling résonna à son oreille :

	— Ne touche pas.

	Krane grimaça.

	— Tu as vu la plaie ?

	— Oui.

	— Tu crois que…

	— Un œil est en mauvais état, mais…

	Pharling hésita, il ne trouvait pas les mots qu’il fallait pour redonner espoir à son patron. Il lâcha très vite :

	— Je suis absolument convaincu que tu sauveras l’autre, ne fais pas de mouvements brusques. J’ai de l’aspirine si tu veux.

	Krane se redressa lentement et tâtonna autour de lui pour situer Pharling.

	— Bon Dieu que j’ai mal. Je crève de soif aussi. Donne.

	Il tendit une main qui heurta violemment le levier de vitesse et se mordit les lèvres pour ne pas gémir. Il était à la merci de ses complices, une charge inutile, encombrante. Son orgueil démesuré ne pouvait pas le supporter. Il aurait hurlé sa rage s’il avait été seul.

	Par un prodigieux effort il parvint à se maîtriser ; lorsqu’il desserra la mâchoire, sa lèvre inférieure était en sang. Un verre se matérialisa dans sa main, il but avidement et jeta le récipient sur le sol.

	— Une cigarette maintenant.

	— Non.

	La voix de Lidol avait jailli tellement près qu’il sursauta. Elle avait pris une singulière assurance depuis quelques heures.

	— Pourquoi ?

	— Les flics sont là.

	— Déjà ?

	Kelfer se fit entendre à son tour :

	— Tu es resté dans le cirage un long moment. Comment te sens-tu maintenant ?

	Krane ricana.

	— Bien, parfaitement bien. Une petite douleur au front seulement lorsque je rigole.

	— Ne t’énerve pas, ça ne changera rien.

	Krane se cala contre la banquette.

	— Racontez.

	En quelques phrases brèves Lidol le mit au courant des événements.

	— Maintenant les policiers sont à des kilomètres. J’ai dans l’idée qu’ils sont complètement perdus.

	— Parfait. Nous avions travaillé dans ce but. Le convoyeur ?

	— Il doit bâiller comme une carpe. Kelfer a réparé la radio, nous allons pouvoir bavarder avec lui dès qu’il sera à point, j’ai bouché le conduit d’air.

	Krane se redressa.

	— Idiot, tu vas l’étouffer.

	— Et alors, plus vite il sortira, plus vite nous…

	Krane tendit brusquement la main en direction de la voix sardonique et hautaine qui résonnait près de son corps, ses doigts se crispèrent sur le col de Lidol.

	— Tu ne comprends pas qu’il va tenter quelque chose si tu le prives d’air ? Il va ouvrir et tirer, les policiers entendront et en moins de temps qu’il n’en faudra à ta petite cervelle pour comprendre, ils nous tomberont dessus comme des vautours sur une charogne. Débouche ça en vitesse.

	Lidol se dégagea d’une violente secousse. Ses yeux lançaient des éclairs. Il leva la main.

	Pharling s’interposa :

	— Il a raison, rien ne nous oblige à nous presser.

	Lidol grommela une injure et contourna le fourgon. Il n’avait pas l’intention de plier devant un infirme et d’obéir au moindre de ses désirs.

	Mais Krane comme toujours raisonnait juste.

	Il arracha rageusement les loques qui bouchaient le conduit et se dirigea vers l’arrière du camion en remâchant sa colère.

	Kelfer et Pharling aidaient Krane à descendre de la cabine. Ils l’installèrent sur un matelas pneumatique puis le gros homme se mit à confectionner des sandwiches.

	Lidol grignota le sien sans appétit.

	Le temps semblait s’être arrêté, le soleil tombait à pic sur leur toiture et l’air devenait lourd.

	Kelfer proposa une partie de cartes. Ils refusèrent.

	Krane semblait dormir.

	Dégoûté, Pharling sortit un bouquin de sa poche, chercha un endroit un peu clair et se plongea dans la lecture.

	Kelfer tourna un moment autour du fourgon, tripota quelque peu le moteur puis finit par s’allonger à côté de Krane.

	Seul Lidol restait à sa place près des plaques d’isorel qui le séparaient du sol. De temps à autre il jetait un regard par un interstice. Le silence était total, pas le moindre cri d’oiseau, même pas le faible crissement d’un insecte sur le sable. La chaleur montait par degré.

	Lidol haussa les épaules, c’était idiot d’attendre ainsi.

	
Chapitre 18

	Mass releva sa casquette et s’épongea le front avec son mouchoir.

	Le soleil brûlait ses membres à travers ses vêtements, grillait sa nuque et le forçait à cligner des yeux.

	Il jeta un regard morne à Stivenson qui rouge de colère s’agitait malgré la chaleur.

	— Que voulez-vous de plus ? Voilà cinq fois que nous parcourons un tronçon de route de cinquante kilomètres. Les réservoirs sont à sec, les hommes harassés.

	Il balaya l’air brûlant d’un geste net.

	— Je ne peux rester plus longtemps. Ou votre radio a fait une erreur monumentale ou le fourgon s’est volatilisé.

	« Yuma nous appelle toutes les demi-heures depuis midi, pas un véhicule ressemblant à une cabine de camping, pas un gros camion n›a passé le barrage établi. Toutes les routes sont surveillées. Rendez-vous à l›évidence. Nous avons fait l » impossible. »

	Stivenson éleva ses bras maigres vers le ciel incandescent.

	C’est incompréhensible. J’ai personnellement vérifié les calculs de Melcharles, son collègue aussi. Nous pouvons à cinq kilomètres près situer l’endroit de l’agression. Vous étiez sur les lieux deux heures trente après le dernier appel de Calveron.

	Mass haussa les épaules.

	— Je sais tout cela. En admettant que le fourgon ait continué sa route à quatre-vingts à l’heure de moyenne, cela fait deux cents kilomètres. Mais la voiture que j’ai envoyée en avant a rencontré les forces de police de Yuma qui se dirigeaient vers nous. Vous avez constaté vous-même : pas le moindre caillou sur la route, pas la petite trace de sang. C’est à croire que vos chauffeurs ont monté une vaste comédie pour disparaître avec le chargement. Après tout rien ne prouve que les appels venaient d’ici. Claveron pouvait facilement induire votre radio en erreur et pendant que nous foncions en plein désert, filer dans une direction opposée.

	Stivenson se convulsa.

	— Mes employés sont au-dessus de tout soupçon !

	— Mes yeux, les vôtres, ceux de mes hommes ne sont pas bouchés, la route a été inspectée soigneusement, mètre par mètre, plus de cinquante volontaires fouillent les dunes sous un soleil de plomb. Dans quelques heures la nuit va tomber. Après la chaleur, ce sera le froid.

	Personne n’a pris le moindre aliment depuis ce matin ou hier soir. Il serait inhumain et inutile de rester. Je vais rassembler mes hommes et donner le signal du retour.

	Stivenson avala péniblement sa salive, sa pomme d’Adam fit un saut. Il niait l’évidence, refusait de s’avouer vaincu. Il ne sentait ni la chaleur, ni la fatigue. Le temps ne comptait pas. Il lança sa dernière carte.

	— Vous ne croyez pas aux miracles ?

	Mass secoua la tête.

	— Jusqu’à ce matin, non.

	— Alors, il n’y a qu’une solution : les hommes qui se sont emparés du fourgon ont un abri dans le désert !

	Le capitaine de police déboutonna un bouton de col et sans s’occuper de Stivenson contourna la voiture pour chercher un peu d’ombre.

	Le petit homme le suivait pas à pas.

	— Votre hypothèse n’est pas mauvaise, mais la mienne tient debout. Si je vous comprends bien le fourgon est à l’heure actuelle à plusieurs dizaines de kilomètres d’ici, perdu dans les dunes. Si vous acceptez mon idée, il est plus loin encore.

	— Donc rester est inutile ?

	Stivenson baissa la tête, les arguments du capitaine Mass étaient irréfutables. Il ne croyait pas à la culpabilité de ses convoyeurs mais les faits parlaient éloquemment contre eux.

	Mass avait suffisamment de preuves négatives pour s’accrocher à ses déductions. S’obstiner à rester était perdre du temps.

	Les policiers, morts de fatigue, tournaient en rond autour des voitures, à la recherche d’un coin qui ne fût pas brûlé par le soleil.

	Le radio s’était endormi sur son émetteur-récepteur, insensible aux appels répétés des villes voisines. Dans les véhicules l’atmosphère était insupportable. Personne n avait songé à emporter du ravitaillement et l’eau manquait, les hommes avaient la gorge sèche, les traits tirés, les gestes imprécis.

	Depuis longtemps déjà les mitraillettes s’entassaient à l’intérieur des voitures, pêle-mêle avec les vestes.

	Stivenson, la rage au cœur, se rendit aux arguments de Mass.

	— Faites comme vous le désirez. 

	Mass rassembla la troupe. Un sous-officier fit 1’appel ; un à un les hommes s’engouffrèrent dans les autos.

	Mass parcourut une dernière fois le tronçon de route que Stivenson avait désigné comme étant 1’endroit probable de l’attaque et regagna son siège.

	Le radio tiré de son sommeil lui tendit un rapport. Yuma, Needles, Crucero, San Bernardino, n’avaient rien à signaler. Il tendit le papier a Stivenson qui, les larmes aux yeux, le froissa rageusement.

	Mass donna le signal du départ. Une à une les autos s’ébranlèrent. Un épais nuage de poussière s’éleva et cacha à nouveau le disque rougeoyant du soleil.

	Lorsqu’il retomba, le désert avait repris son véritable visage....

	***

	Laurence avait du mal à garder son calme. La nuit blanche avait marqué son visage, terni l’éclat de ses yeux. 

	Elle s’était levée bien avant l’heure, s’était douchée, espérant retrouver son équilibre sous l’eau glacée. Puis, après avoir avale une tasse de café très fort, s’était dirigée vers le bureau.

	Elle tremblait en passant devant la loge du gardien. 

	L’animation inhabituelle qui régnait l’avait avertie que Krane était passé à 1’action. Elle brûlait de savoir et redoutait une mauvaise nouvelle.

	Que s’était-il passé dans le désert ? La dernière vision qu’elle gardait de son amant était une silhouette mince perchée sur une dune qui rapetissait au fur et à mesure que sa voiture rongeait les kilomètres.

	Elle recueillit au passage des bribes de conversation : la police sur les lieux, cinquante hommes au moins. Pas de nouvelles de Calveron, Rayés probablement mort, Nicoll bloqué.

	Les employés discutaient par groupes, se pressaient près de la porte du bureau de Melcharles.

	Elle se fraya un passage et gagna la salle ou se tenait le radio. Ses jambes se dérobaient sous elle.

	Elle implora le jeune homme du regard.

	Melcharles pâle, les cheveux hirsutes, les traits tirés, les yeux rougis, s’efforça de sourire.

	— Un coup dur. Le fourgon a été subtilisé.

	Laurence ne put retenir les questions qui se pressaient sur ses lèvres.

	— On sait qui ?

	Le radio fit un geste éloquent.

	— Calveron était au téléphone, j’ai suivi l’affaire seconde par seconde, je suis certain que Calveron a été touché, quant à Rayés… Il leva une main vers le plafond.

	— Et… ? Depuis…

	Laurence se rendit subitement compte que sa question révélait qu’elle était au courant de l’heure de l’agression. Elle se reprit vivement :

	— Je suppose qu’il y a pas mal de temps depuis. J’ai entendu parler dans la cour.

	Melcharles tout à son idée ne prêta pas attention à ses hésitations et continua sur sa lancée :

	— Ce matin, à deux heures, en plein Mohave !

	La pouce est sur les lieux. Le patron est en route.

	— Alors ?

	Laurence sentait ses lèvres trembler. Elle crispait ses mains derrière son dos.

	— Ils n’ont rien trouvé jusqu’à présent ?

	— Du sable encore et toujours. Toutes les routes sont barrées, les villes et villages avoisinants alertés. Il est impossible de passer à travers le filet que nous avons tressé. Tôt ou tard, les auteurs de ce hold-up seront repérés.

	Laurence sentit ses jambes plier sous elle. Elle se laissa tomber sur une chaise.

	Melcharles s’empressa.

	— Je suis un idiot de vous avoir raconté ça de cette façon. 

	La jeune femme reprit son souffle. Des idées sans suite jaillissaient dans sa tête bourdonnante. Après un instant de soulagement ses craintes revenaient l’assaillir.

	Krane avait échappé aux premières poursuites, mais il n’était que neuf heures.

	Laurence se secoua.

	Melcharles, repris par son travail, ne faisant plus attention, la jeune femme se dirigea vers son standard et machinalement accomplit son ouvrage. 

	Le temps passait avec une lenteur désespérante. A midi, Melcharles épuisé renonça à suivre le déroulement des opérations. Il s’allongea sur une banquette et s’endormit comme une masse.

	Laurence, à bout de nerfs, avala coup sur coup trois tasses de thé. .

	De temps à autre elle allait voir Netter pour avoir des nouvelles.

	L’homme qui avait pris la place de Melcharles n’était pas bavard. Il se contentait de hocher négativement la tête lorsque Laurence l’interrogeait.

	Insensiblement, l’espoir gagnait la jeune femme. Chaque heure qui passait emportait un peu de son angoisse. Le temps maintenant jouait en faveur de Krane. 

	Stivenson n’appelait plus aussi souvent le bureau. Le radio qui conversait avec Netter avait perdu son optimisme. Un à un les policiers revenaient à bout de force vers leur voiture. La fatigue, la soif, la chaleur, émoussaient leur courage. Ils allaient renoncer, s’avouer vaincus et consacrer la victoire de son amant.

	Pour la millième fois, la jeune femme consultait son bracelet-montre. Cinq heures. Les employés qui se pressaient aux portes n’espéraient plus. Melcharles donnait toujours.

	Laurence se décontracta et songea à se regarder dans une glace pour arranger ses cheveux. Lorsqu’elle remonta une boucle au-dessus de son oreille petite et finement ciselée, elle ne put s’empêcher de sourire au miroir. Elle se demandait si deux diamants piqués dans le lobe ne les mettraient pas mieux en valeur.

	
Chapitre 19

	Pendant un moment Nicoll refusa de croire ses sens. Il pensait rêver, l’air arrivait de nouveau, c’était inexplicable, si imprévu qu’il s’en inquiéta, n’avait-il pas attendu trop longtemps ?

	Cette sensation de délivrance, cette légèreté, n’étaient-elles pas dues au délire qui précède la mort ?

	Il n’était pas fou, le système d’aération fonctionnait.

	Qui l’avait débouché ? Les agresseurs du fourgon ? La police ? Autant de questions qui restaient sans réponse.

	S’il avait pu savoir où se trouvait la voiture? Pas loin de la route, cinq kilomètres au plus. Les forces de police ne pouvaient pas la manquer.

	Nicoll soupira. Dans un moment il allait entendre le crépitement de la radio. Des voix amies résonneraient à ses oreilles. Il se félicita de ne pas être passé à l’action, jeta un regard indulgent vers les caisses et déboucha une bouteille d’eau minérale qu’il but à grands traits.

	Il se sentait revivre. Les policiers devaient s’efforcer de remettre la radio et le fourgon en état.

	Nicoll décida d’attendre leur appel pour se manifester. Sa prudence instinctive 1’empêchait de se précipiter vers la porte et d’ouvrir. Il leur donna deux heures et en attendant se confectionna un léger repas…

	Il ne commença à s’inquiéter que vers cinq heures du soir. Le temps qu’il avait imparti à ses sauveteurs était largement passé. Pas un bruit n’avait troublé le silence de son coffre d’acier. La radio restait muette.

	Nicoll devait se rendre à l’évidence : ce n’était pas un policier qui avait débouché le conduit.

	Nicoll était aux prises avec un problème insoluble. Il connaissait les immenses ressources de la police, on ne pouvait dissimuler un camion en plein désert.

	D’un geste rageur il jeta la cigarette qu’il mâchonnait sur le sol et l’écrasa d’un coup de talon. II butait contre l’incompréhensible, se heurtait à l’absurde. Plus de quatorze heures s’étaient écoulées depuis le premier coup de feu. Ce silence, cette immobilité, à croire qu’il était enterré. 

	Un éclair jaillit dans sa tête : ce brusque plongeon du fourgon, son arrêt soudain, les recherches négatives. Il commença à raisonner et aboutit à la seule solution applicable en pareil cas : les policiers devaient ratisser vainement les environs. Si ses hypothèses étaient exactes, le fourgon était invisible, introuvable. Le seul moyen d’avertir les autorités était de précipiter l’action en déclenchant la bataille. Seul le bruit des détonations pouvait faire converger vers le fourgon les hommes lancés sur sa trace.

	Nicoll arma son automatique et s’approcha de la porte. Il avait repris des forces, c’est sans mal qu’il consolida l’abri formé par les caisses. Il en hissa quelques-unes sur le sommet de la pyramide, s’assura que la porte blindée irait bien buter contre son barrage et se mit à former la combinaison. Les déclics qui se succédaient résonnaient distinctement dans le silence de la chambre forte. Nicoll travaillait lentement, espérant que les hommes qui entouraient le camion ne les entendraient pas. Il observait une longue pause entre chaque manœuvre et finalement il n’eut plus qu’un bouton a presser pour déclencher le mécanisme compliqué de l’ouverture.

	Il éteignit la lumière, prit son arme et résolument se dirigea vers la porte. 

	Il ignorait combien d’hommes se trouvaient derrière le battant, quelles étaient leurs armes.

	Sa main glissa lentement sur la paroi lisse, son doigt effleura le dernier bouton, il le pressa sans hésiter…

	Pharling posa son livre. Un bruit indéfinissable venait d’effleurer son oreille. Il se redressa. Son regard fit le tour de la fosse. Krane s’agitait sur sa couche, ouvrait et refermait les lèvres sans qu’aucun son en sortît. Près de lui Kelfer, le regard fixé sur le plafond, ne bougeait pas. 

	A l’extrémité de leur abri, Lidol, couché sur le sol semblait plongé dans un rêve.

	Pharling avait entendu les voitures de police passer une à une. Puis le silence était retombé angoissant, lourd, presque palpable et subitement ce bruit insolite. Un déclic encore, à peine perceptible. Le gros homme se leva pesamment et colla son oreille contre le blindage. Le son semblait venir de là.

	Il guetta longtemps sous le regard narquois de Lidol que son manège intriguait.

	Clac. Cette fois, Pharling était certain de ne pas rêver. A pas lents il s’approcha de la porte. Silencieusement le battant se mit à pivoter, quelques centimètres, pas plus.

	Pharling, les yeux exorbités, ouvrit la bouche pour crier. Il enregistrait en même temps une foule de détails troublants, l’intérieur du fourgon sombre comme l’enfer, la porte immédiatement bloquée et… le cri qui oppressait sa poitrine sortit enfin de sa gorge contractée, ce qu’il avait sous les yeux était le canon d’un Colt.

	Un éclair fulgurant jaillit de la nuit, l’enveloppa, le tonnerre éclata dans sa tête et percuta sa poitrine. Le voile rouge qui déchirait ses yeux s’effaça d’un seul coup. Pharling s’écroula.

	Lidol, Kelfer, Krane, avaient bondi en même temps.

	Krane, titubant, cherchait une arme à tâtons. Il se sentait perdu, abandonné. Quelqu’un le heurta. Il l’agrippa au passage, les questions se pressaient sur ses lèvres pendant que ses doigts reconnaissaient Kelfer.

	Le jeune homme hurlait des phrases sans suite :

	Le convoyeur a ouvert et a tiré sur Pharling !

	— Lâche-moi.

	D’une poussée il envoya Krane buter contre la paroi et bondit vers sa mitraillette.

	Lidol avait immédiatement compris. Avant même que le cri ne jaillisse des lèvres de Pharling. Il s’était jeté à terre. La détonation ébranla les plaques d’isorel, le sable se mit à glisser entre les interstices. 

	Lidol, les yeux fixés sur la fente sombre de laquelle partaient des langues de feu, rampa vers son arme.

	Le gardien tirait sans interruption, au hasard, au-dessus de la tête du tueur. Les projectiles allaient se ficher dans la terre faisant éclater les cailloux, fracassant les étais, perforant les bidons qui se trouvaient rangés le long des murs. 

	Bientôt Lidol pataugea dans la boue. L’air était empli d’une fumée âcre qui le prenait à la gorge. L’homme tirait, tirait, comme pris de folie. Le tueur saisit sa carabine, lâcha quelques balles tout en sachant que c’était inutile.

	Pour viser dans l’entrebâillement de la porte, il aurait fallu se mettre dans le champ de tir du convoyeur.

	Les balles percutaient le blindage et rebondissaient en toutes directions risquant de le blesser. Lidol jura entre ses dents et se recroquevilla derrière une caisse.

	Kelfer bondit et s’aplatit à ses cotes. 

	— Impossible de l’avoir.

	Lidol grogna :

	— S’il veut sortir, il sera servi.

	Krane avançait en titubant, les mains tendues en avant, inconscient du danger.

	— Où êtes-vous ? Répondez-moi. Répondez, bon Dieu.

	Il buta contre le corps de Pharling fit un bond en arrière, repartit. Encore un pas ; il allait se trouver devant la porte ouverte.

	Lidol le regardait sans bouger. Une flamme étrange brillait dans son regard.

	Kelfer se catapulta en avant.

	Krane fut bousculé, emporté.

	— Ne bouge pas, la porte est entrebâillée, pas beaucoup. Nous ne pouvons l’atteindre. Il canarde tous ceux qui passent devant.

	– Pharling?

	La voix de Krane trahissait ses craintes.

	Lidol eut un rire sinistre.

	— Au royaume des cieux. Maintenant fous-nous la paix. Reste dans ton coin.

	Kelfer jeta un regard horrifié vers Lidol. Il n’avait rien tenté pour arrêter Krane. Son visage se contracta dans un douloureux rictus.

	L’homme caché dans le fourgon cessa subitement de tirer. Un silence lourd s’appesantit sur les antagonistes. Kelfer le sentait comme une douleur ; la fumée se dissipant lentement, elle montait en volutes poisseuses vers le plafond, s’épaississait, s’étirait et disparaissait entre les fentes.

	Krane écumant de rage se laissa tomber sur le matelas.

	Lidol fixa Kelfer, ses yeux froids, cruels, paralysaient le jeune homme.

	D’un geste le tueur lui ordonna de venir le rejoindre. Il colla ses lèvres contre son oreille et lui expliqua son plan.

	
Chapitre 20

	Le capitaine Alass suivi de Stivenson descendit de voiture et se dirigea vers le bâtiment qui servait à la fois de bureau de poste, de commissariat de police et d’hôtel de ville.

	La bourgade était en effervescence. Les fermiers avaient abandonné leurs travaux pour se grouper sur la petite place qui faisait face à l’immeuble. La voiture des pompiers stationnait dans une rue adjacente.

	Le village fourmillait de policiers harassés, de badauds, de reporters, de flics en civil.

	Il poussa la porte du bureau du shérif et se laissa tomber sur un siège.

	Stivenson s’empara de l’autre chaise.

	Le jeune lieutenant qui ne le quittait pas, repoussa l’assaut des journalistes et s’appuya contre le mur. Les trois hommes avaient les traits tirés, les yeux éteints, leurs mouvements las trahissaient leur épuisement, le sable collait à leurs cheveux, s’incrustait dans les rides que creusait la fatigue.

	Mass repoussa d’un geste sa casquette sur sa nuque et souffla en étendant ses jambes.

	Stivenson saisit la carafe d’eau qui se trouvait sur le bureau, remplit un verre et l’avala d’un trait.

	Malgré la journée accablante, il gardait suffisamment de ressources pour ne pas céder au découragement. Il comprenait Mass et ses hommes. Ils avaient fait leur devoir et n’avaient rien à se reprocher, leur journée était terminée, c’est la conscience en repos qu’ils acceptaient la détente. Pour lui il en allait différemment, le fourgon était son œuvre, il considérait les convoyeurs un peu comme ses enfants, l’entreprise Stivenson était une grande famille dont il était le chef. Il ne pouvait s’accorder une minute de repos tant qu’il aurait suffisamment de forces pour mener les recherches. Il ne sentait pas la fatigue. Ses nerfs avaient pris le pas sur ses muscles.

	Il reposa son verre, jeta un regard aigu vers Mass et attaqua sans préambule :

	— Je tiens à vous remercier, vous et vos subordonnés, de l’aide que vous m’avez apportée.

	Mass qui consultait négligemment une pile de rapports provenant des villes et des barrages dressés sur les routes posa ses papiers et souleva ses paupières lourdes. 

	— Je suis convaincu que le fourgon n’a pu sortir du désert, il est matériellement impossible que votre voiture blindée ait parcouru plus de cent cinquante kilomètres entre le dernier appel du chauffeur et notre arrivée sur les lieux.

	Il tapota les rapports.

	— Je suis forcé d’envisager les deux hypothèses suivantes : ou votre camion est dans les sables, ou il n’a jamais pris cette route.

	Mass lança un regard morne vers Stivenson.

	— Les inspecteurs fouillent le passé de vos employés. Demain, nous aurons suffisamment de renseignements pour orienter notre enquête sur des points plus précis.

	Stivenson retrouva toute sa morgue. Il se dressa d’un bond et se pencha vers Mass.

	— Vous perdez un temps précieux, capitaine, Calveron, Rayés et Nicoll sont au-dessus de tout soupçon.

	Mass leva une main lasse.

	— Je ne connais pas vos employés et dois me rendre à l’évidence. Vous étiez d’ailleurs témoin, nous n’avons pas relevé un seul indice qui confirme les dires de vos convoyeurs.

	— Mais les coups de feu ? Melcharles n’est pas fou !

	Le capitaine souffla et ferma les yeux.

	— Ils pourraient faire partie de la mise en scène Je dois reconnaître que la façon dont nous avons été alertés est un chef-d œuvre de susse Pas une seconde nous n’avons mis en doute les affirmations des chauffeurs.

	— Maintenant !

	Stivenson écumait.

	— C’est autre chose. Votre fourgon ne s’est pas volatilisé. Pourtant, c’est ce que nous serions tentés de croire.

	Mass ouvrit les yeux, les plongea dans le regard étincelant de Stivenson et conclut sèchement :

	— Il y a un fait que vous semblez oublier. A part vos convoyeurs, personne ne connaissait l’itinéraire de votre fourgon. Pour vos hommes nous aurons les renseignements demain. Quant à la dernière hypothèse, celle qui nous pousse à croire que votre camion est encore dans le désert, elle est plutôt faible. Un camion de ce poids laisse des traces, pas un véhicule ne peut circuler dans cette région sans immédiatement s’enliser.

	Stivenson redressa sa petite taille :

	— Ce qui revient à dire ?

	Mass se leva à son tour.

	— Que vos chauffeurs se sont foutus de nous. Sur ce, bonsoir, je suis vanné.

	Le capitaine tira d’un geste sec sa casquette sur ses yeux et, suivi de son lieutenant, gagna la chambre que le shérif lui avait réservée dans le seul hôtel du village.

	La place était noire de monde. Les autos des reporters embouteillaient l’unique rue. Le bruit des klaxons, les cris, les appels, se mêlaient en une cacophonie inhabituelle et donnaient au bourg des allures de cité.

	Les habitants, pour la plupart vêtus de cottes bleues, déambulaient sur la place comme aux jours de foire. Les gosses, ravis d’échapper à la surveillance de leurs parents, couraient en tous sens.

	Mass s’arrêta sur le seuil de la porte et désigna les badauds d’un geste irrité.

	— Ils se croient à la kermesse !

	Il repoussa les journalistes qui l’assaillaient, refusa le communiqué banal que l’on sollicitait de lui et, d’un pas vif malgré son épuisement, gagna son refuge. Il ferma sa porte à clef et se plongea avec délice dans un bain tiède…

	Stivenson ne songeait pas au repos. Les arguments de Mass n’avaient pas ébranlé sa confiance. Il contrôla les rapports, constata avec plaisir que le dispositif de sécurité était parfaitement en place et fonctionnerait toute la nuit, puis entra en contact avec Melcharles qui avait repris son poste.

	Des employés n’avaient pu regagner leur demeure. Un à un les membres de son personnel étaient interrogés par un groupe d’inspecteurs.

	Melcharles était sous la surveillance d’un radio de la police.

	Stivenson l’assura que ses ennuis ne dureraient pas longtemps, coupa la communication et se mit en contact avec le terrain d’aviation le plus proche. 

	Quelques minutes plus tard, il avait loué un hélicoptère et s’était assuré les services d un pilote expérimenté. Le rendez-vous était fixé à l’aube.

	Stivenson avait juste le temps de prendre un peu de repos. Ce n’est qu’à ce moment seulement qu’il ressentit la fatigue, ses épaules se voûtèrent, ses yeux perdirent leur éclat. Il ne lui restait plus rien à faire…

	Laurence attendait son tour d’être interrogée. Elle avait du mal à réprimer le tremblement qui agitait ses membres.

	Les inspecteurs de police étaient venus un peu avant la fin de l’après-midi et avaient immédiatement commencé leur enquête. Nul n’avait pu quitter l’établissement sans leur permission. Ils avaient noyauté le personnel et commencé les interrogations.

	Laurence allait passer dans les dernières. Elle s’efforçait de se souvenir des recommandations de Krane et fouillait dans sa mémoire.

	La dactylo qui la précédait pénétra dans le bureau de Stivenson occupé par les enquêteurs et la jeune femme resta seule.

	Elle avait passé l’après-midi au standard. Aux dernières nouvelles l’enquête piétinait. Les bruits qui mettaient en doute l’innocence des convoyeurs commençaient à courir. Seule, Laurence savait qu’ils étaient faux. Elle savait aussi que les coups de feu captés par Melcharles n’étaient pas fictifs. Lorsqu’elle pensait aux chauffeurs, ses poings se crispaient, le sang désertait son visage. Elle était responsable de la mort de plusieurs hommes, presque d’amis.

	La porte s’ouvrit, la femme qui sortait l’invita à entrer.

	Laurence fit un effort pour maîtriser ses nerfs et pénétra dans la pièce. La dernière fois qu’elle y était entrée c’était pour…

	— Asseyez-vous.

	L’invitation de l’inspecteur chassa ses pensées torturantes. Elle fit face au danger et oublia ses angoisses.

	L’homme avait l’air accablé du monsieur qui sait qu’il se donne du mal pour rien.

	Il tira la fiche de Laurence de sur la pile qui se trouvait devant lui et récita d’une voix morne :

	— Vous vous appelez bien Laurence Cormon ?

	Suivirent son âge, son adresse, sa profession.

	Laurence répondait affirmativement d’un signe de tête à chaque question.

	L’inspecteur reposa la fiche, appuya ses deux mains sur le dessus du bureau et fixa la jeune femme. Il était jeune et ne pouvait rester insensible aux charmes de la standardiste.

	Il reprit aimablement :

	— Vous connaissiez les chauffeurs ?

	— Comme tout le monde, je les rencontrais de temps à autre.

	— Dites-moi ce que vous pensez et ce que vous savez des événements ?

	Laurence conta ce qui s’était passé depuis son arrivée au bureau ; en fait, elle ne savait rien.

	L’inspecteur prit quelques notes et termina en lui demandant son emploi du temps pour les deux jours qui avaient précédé le hold-up.

	Il compara ses déclarations à la version de Melcharles, les trouva parfaitement identiques et congédia la jeune femme en s’excusant de lui avoir fait perdre du temps.

	Laurence quitta le bureau d’un pas léger. Il ne lui restait plus qu’à aller chercher Krane et à toucher sa part.

	
Chapitre 21

	Krane, la tête entre les mains, goûtait l’amertume de l’humiliation.

	Le silence qui avait succédé au vacarme des détonations ne le rassurait pas. Sous ses pieds le sol buvait goulûment l’eau et l’essence répandues. L’air qu’il respirait sentait la poudre, le carburant. Il se débattait dans sa nuit comme un noyé et ne sentait plus la douleur que lui causait sa blessure. L’ombre qui le cernait était peuplée de frôlements, de chuchotements, de craquements menaçants qu’il essayait vainement d’interpréter.

	Il n’osait plus appeler.

	Lidol et Kelfer semblaient s’être volatilisés. Pendant un instant la pensée qu’ils l’avaient abandonné effleura son esprit. Une grimace désabusée tordit son visage torturé. Ses craintes étaient injustifiées. Pas encore tant que l’or ne serait pas à leur portée ; il pouvait compter sur eux ; ensuite… Ses poings se crispèrent. Il fallait encore transporter le chargement et pour cela… faire appel à son esprit d’organisation.

	Il était seul à savoir où était cachée la Ford. Seul à pouvoir s’échapper de ce désert.

	Ni Lidol ni Kelfer ne savaient que Laurence devait venir le chercher pour le conduire en ville. Ils ignoraient même le jour de leur rendez-vous.

	Krane tâta son pansement. Malgré son infirmité, il était indispensable et n’avait rien à craindre ; ce n’est que plus tard lors du partage qu’il devrait être prudent.

	Lidol avait les dents longues.

	Kelfer n’était pas de force à le contrer.

	Quant à Laurence, Krane ne pouvait absolument pas prévoir ses réactions.

	Une main se posa sur son bras. Il sursauta et tourna la tête vers l’homme qui se trouvait près de lui. Il ne l’avait pas entendu s’approcher. Avec affliction, il constatait que le moindre geste d’un tiers prenait des proportions considérables. Un attouchement inattendu le faisait sursauter comme s’il était frappé par la foudre.

	Déjà la voix de Kelfer résonnait faiblement à son oreille :

	— Nous allons passer sous la voiture pour atteindre la porte sous un angle plus favorable. Ne t’énerve pas, à tout de suite.

	La pression rassurante disparut. Krane devina que le jeune homme s’éloignait. Il se mit à guetter les faibles bruits qui provenaient jusqu’à lui, il ne pouvait qu’imaginer la progression lente des deux hommes. 

	Lidol, le visage couvert de boue, se souleva sur un coude. Il était à quelques centimètres de la porte entrouverte, sous elle plus exactement.

	Kelfer qui rampait derrière lui ne pouvait s’empêcher d’admirer le courage et le sang-froid du tueur.

	Lidol glissa imperceptiblement sur le sol boueux et doucement releva le canon de sa mitraillette.

	Pendant une seconde il se montra à découvert, méprisant le danger, puis ce fut le bruit assourdissant des détonations, le crépitement des balles sur le blindage, les sifflements rageurs.

	Kelfer sortit de sous le fourgon, engagea le canon de sa carabine dans l’entrebâillement de la porte et s’en servit comme d’un levier pour agrandir l’ouverture pendant que Lidol criblait de balles la porte blindée. Il pesait de toutes ses forces sur son outil improvisé ; la sueur perlait à son front, les balles miaulaient autour de lui, ses muscles puissants jaillissaient sous sa peau. La porte ne bougeait pas d’un pouce. Un cri de rage impuissant jaillit de sa gorge. Il lâcha son fusil et s’écroula sous le fourgon.

	Lidol cessa de tirer et se redressa en hurlant. Le convoyeur ne ripostait plus.

	Kelfer rejoignit le tueur sur le côté du fourgon.

	— Si tu n’avais pas la trouille, la porte aurait cédé.

	— Impossible, elle est bloquée ; une chaîne peut-être ou des caisses.

	Lidol grimaça.

	— Si tu as le courage de me couvrir, je me fais fort de l’ouvrir.

	Il ramassa la carabine de Kelfer et s’avança vers la porte…

	Nicoll était certain d’avoir touché un de ses agresseurs. Il avait vu l’homme s’écrouler la poitrine en sang. Puis la fumée avait brouillé sa vue. Il avait épuisé son chargeur en tirant comme un forcené ; en ripostant, les tueurs étaient entrés dans son jeu. Bientôt la fusillade avait été générale. 

	Le convoyeur avait rechargé son arme et s’était préparé à repousser un second assaut. Les forces de police qui le recherchaient devaient converger vers lui, ce n’était qu’une question de minutes.

	Il glissa le canon de sa carabine dans l’ouverture et le doigt crispé sur la détente, l’œil fixé sur la portion de terrain qu’il découvrait, se prépara à faire feu sur la première silhouette qui se présenterait.

	Dès l’ouverture de la porte il avait pu constater que ses hypothèses étaient exactes, le fourgon était enterré, ses yeux habitués à l’obscurité distinguaient nettement les plaques d’isorel qui formaient la toiture.

	Le temps s’écoulait lentement : pas un bruit. Une poigne de fer se resserra sur son estomac. Nicoll commençait à douter, ses amis auraient dû être là. Il leva les yeux et comprit : entre les planches mal jointes, aucun rayon de soleil ne filtrait. Un frisson parcourut son échine. Il avait trop attendu et se retrouvait plus seul qu’avant parce que sans espoir.

	Il allait se redresser lorsqu’une rafale, partie d’un angle impossible, le rejeta sur le sol. Un homme avait réussi à se placer de telle sorte qu’il prenait l’entrebâillement de la porte en enfilade. Toutes les balles passaient au-dessus de sa tête et allaient percuter derrière lui.

	Nicoll était dans l’impossibilité de bouger. Collé contre la caisse, il retenait sa respiration en attendant que l’orage passe.

	La porte s’écarta brusquement et buta contre son rempart.

	Nicoll sentit les caisses vibrer ; la pression était formidable. Elle dura un moment et cessa avec la fusillade. Les agresseurs devaient s’être rendu compte que sa position était inexpugnable. Il reprit son souffle et se glissa derrière le panneau.

	La certitude qu’il était abandonné l’avait anéanti. Il était inutile de s’exposer plus longtemps. Demain, peut-être… Mais il ne se faisait pas d’illusions. Les recherches allaient reprendre avec le jour. La police n’abandonnerait pas facilement, mais pour signaler sa présence, il devrait agir au hasard, se fier à la chance, calculer dans l’abstrait, autant de problèmes qu’il préférait résoudre sans craindre un nouvel assaut.

	Il tendait la main vers le mécanisme qui commandait la fermeture lorsqu’il aperçut le canon du fusil qui se glissait dans l’ouverture. Les quelques secondes qu’il avait perdues à réfléchir jouaient contre lui. Nicoll se rendait compte trop tard que la porte ne se refermerait plus. En un éclair il entrevit ce qui allait suivre.

	Un à un ses agresseurs se relayeraient pour le harceler. Il devrait faire face toute la nuit à leur attaque sans un instant de répit. Il se mordit les lèvres.

	Le canon de l’arme s’engagea plus avant et commença à presser sur le battant. Nicoll aurait pu le toucher de la main. Il le regardait fasciné.

	Simultanément la fusillade reprit. Il fit face avec désespoir comme un fauve bloqué dans son repaire ; oubliant toute prudence, il empoigna le canon du fusil et tira brusquement à lui. Son geste avait été si soudain que l’homme qui tenait la crosse lâcha l’arme. Un cri de joie jaillit de ses lèvres. Il se précipita vers les manettes. Une nuée déchira la nuit pour éclater dans sa tête, une douleur fulgurante le plia en deux, un flot de sang envahit sa bouche.

	Nicoll réunit toutes ses forces pour presser le bouton. La porte tourna sur elle-même. Le convoyeur suivait son lent cheminement derrière le voile rouge qui brouillait sa vue.

	Un claquement sec retentit. L’obscurité devint totale, épaisse. Nicoll sut qu’il avait réussi à s’enfermer dans sa tombe.

	
Chapitre 22

	Lidol, pâle comme un spectre, se tourna vers Kelfer. Les lueurs incertaines qui filtraient entre les plaques mai jointes éclairaient sinistrement la scène et allumaient des reflets dangereux dans les yeux du tueur.

	— Tu l’as touché ?

	Kelfer laissa tomber son arme et passa une main tremblante sur son front. Au milieu des éclairs il avait entrevu une silhouette. Machinalement il avait pressé la détente mais avant qu’il puisse réaliser ce qui arrivait la porte s’était refermée, Son claquement sec, définitif, avait figé les deux complices.

	Lidol désarmé explosa d’un coup :

	— Le salaud, je vais lui mener la vie dure.

	D’un mouvement il enleva son léger pull et se dirigea rapidement vers le conduit d’aération. Une minute plus tard, il l’avait hermétiquement clos.

	Il revint vers Kelfer qui n’avait pas bougé.

	Le jeune homme regardait hébété la porte qui luisait doucement et plus bas une flaque qui s’élargissait de seconde en seconde. Son regard suivit celui du chauffeur. Ses lèvres se crispèrent. Pendant un long moment, les deux hommes contemplèrent la tache qui s’étalait à leurs pieds.

	La voix anxieuse de Krane les tira de leur immobilité :

	— Où êtes-vous ? Que se passe-t-il ?

	Kelfer, secoué comme par une décharge électrique, se précipita vers Krane et se mit à le secouer en hurlant comme un dément :

	— C’est foutu, foutu, le convoyeur vient de claquer. Nous ne pourrons jamais ouvrir. Il n’y a plus d’eau, plus d’essence. Nous allons crever ici comme des bêtes.

	Il lâcha Krane et se mit à arpenter l’espace exigu en martelant la boue de coups de talons rageurs.

	Nous sommes cuits, lessivés, jamais nous ne…

	La droite de Lidol jaillit soudain de la nuit. Kelfer, touché à la pointe du menton, s’écroula foudroyé par le coup.

	Krane entendit le corps s’affaler dans la boue. Il se dressa d’un bond, les poings serrés, les lèvres blêmes.

	— Lidol !

	Sa silhouette mince vacillait en direction du corps de Kelfer.

	— Il aurait été redoutable. Il avait possédé tous ses sens…

	Le ricanement méchant du tueur le tassa sur lui-même. Il chercha à tâtons le corps du chauffeur.

	Une main puissante s’abattit sur sa nuque, saisit le col de sa chemise et le rejeta en arrière.

	— Laisse tomber, tu veux, ce petit lâche n’a que ce qu’il mérite et cesse d’aboyer mon nom. Que ça te plaise ou non, je prends la direction.

	Krane sentit le canon d’un fusil enfoncer son dos. La voix du tueur n’était plus qu’un murmure :

	— Si tu savais comme j’ai envie de tirer, tu te tiendrais peinard. Tu ne crois pas que je vais me taper tout le boulot et vous entretenir à rien foutre.

	D’une violente poussée, il envoya Krane vers le matelas pneumatique. Le jeune homme tenta de se raccrocher et s’écroula. Des larmes de rage brûlaient sa blessure. Il aurait donné sa vie pour voir encore une minute, le temps de corriger Lidol.

	La boue dans laquelle il pataugeait sentait l’essence. Il se traîna vers le mur et se redressa. Son visage n’était plus qu’une grimace.

	— Je te tuerai.

	Le tueur éclata d’un rire cruel.

	— En attendant ce moment, apprends à lire en braille et fous-moi la paix.

	Les bidons s’écroulèrent bruyamment. Le tueur jura.

	— Que fais-tu ?

	— Je recense nos vivres. Il va falloir vous serrer la ceinture en attendant que j’ai forcé le cercueil du héros salarié de Stivenson.

	Le tueur lançait un par un les bidons sur le sol. Il pataugeait dans les éclats de verre, les boîtes de conserves éventrées, les bouteilles cassées et faisait deux tas. Finalement il énuméra à haute voix ce qui pouvait encore leur servir :

	— Six boîtes de jus de tomates, huit paquets de biscottes, vingt litres d’essence.

	Le faisceau de sa lampe électrique n’éclairait que des débris inutilisables. Lidol se tourna vers Krane appuyé contre le mur de terre.

	— Maintenant, tu vas me dire ce que tu avais combiné pour assurer le retour. Nous ne pourrons pas tenir plus de deux jours. Je dois prendre mes dispositions en conséquence.

	Un sourire détendit les traits de Krane.

	— Je préfère claquer.

	— C’est ce que nous verrons.

	Un glissement furtif fit pivoter le tueur. Kelfer était devant lui, ses yeux exorbités brillaient de haine. Lidol sentit ses cheveux se hérisser sur sa nuque. Il ne craignait pas le chauffeur, mais la mitraillette qu’il appuyait sur son ventre.

	— Krane ! Krane !

	Sa voix monta jusqu’à l’aigu.

	— Dis-lui de… Le minable va me descendre. Bon Dieu, Krane, rappelle-le…

	Le doigt de Kelfer se crispait lentement sur la détente. Lidol comprit que rien ne pouvait le sauver. Il ne lui restait que la ressource d’humilier Kelfer une dernière fois. Il parvint à sourire et n’entendit pas le bruit des détonations…

	Kelfer lâcha son arme et rejoignit Krane en titubant. Des phrases sans suite s’échappaient de ses lèvres. Il s’écroula sur le matelas, se prit la tête à deux mains et se mit à sangloter.

	Une main se posa sur son épaule, se crispa sur son bras. Des paroles apaisantes l’enveloppèrent. Kelfer vaincu perdit connaissance…

	***

	Stivenson serra la main du pilote et consulta du regard le policier que Mass avait mis à sa disposition.

	Les trois hommes se penchèrent sur la carte et établirent leur itinéraire.

	Le jour se levait sur l’aérodrome désert, le vent frais couchait l’herbe rase. Les bâtiments semblaient abandonnés. Le hangar principal était fermé ainsi que le restaurant qui jouxtait le hall.

	Stivenson s’était présenté chez Mass bien avant l’aurore. Après avoir consulté ses rapports, le capitaine avait dû se rendre à l’évidence : l’enquête menée par les inspecteurs dans l’établissement Stivenson n’avait apporté aucun élément nouveau. Les dispositions coordonnaient ou se complétaient. Les demeures des chauffeurs fouillées de fond en comble, leurs voisins interrogés en vain. Pas un indice n’était venu renforcer les suppositions du capitaine.

	L’hypothèse selon laquelle le fourgon était encore dans le sable du désert Mohave prenait le pas sur toutes les autres.

	Mass n’avait élevé aucune objection aux projets de Stivenson, mais il attendait pour relancer les hommes dans la fournaise les ordres de ses supérieurs.

	Il n’était pas nécessaire de fatiguer inutilement ses troupes.

	Si les passagers de l’hélicoptère découvraient une preuve tangible, il serait temps d’agir.

	Stivenson avait quitté le pavillon qu’occupait Mass par une porte dérobée pour éviter les journalistes qui montaient la garde devant le perron et, bientôt, sa voiture s’était trouvée en pleine campagne. L’aérodrome était apparu au bout d’une heure de route. Le pilote les attendait près de son appareil.

	Stivenson prit place à côté du jeune agent Les pales tournoyèrent de plus en plus vite, le bruit s’amplifia, puis sans effort l’appareil quitta le sol et se lança en avant.

	Stivenson, l’œil collé à la vitre, regardait le paysage défiler sous lui. La bourgade qu’il avait quittée une heure plus tôt apparut sur sa gauche inondée de soleil. Les arbres devinrent rares. Les dernières fermes disparurent. L’appareil survolait le désert.

	Stivenson toucha le bras du pilote. L’hélicoptère perdit de la hauteur et frôla les dunes. La route qui serpentait entre les dénivellations apparut subitement. L’appareil la suivit. Son ombre le précédait sur le sol. La route déroulait son interminable ruban et s’offrait aux regards des hommes penchés vers elle.

	Stivenson scrutait les moindres détails avec attention. De temps à autre il consultait la carte qu’il avait dépliée sur ses genoux Ils survoleraient bientôt l’endroit d’où était parti le dernier appel.

	Stivenson leva la main. L’appareil s’immobilisa à quinze mètres du sol et se balança gracieusement comme un insecte géant.

	Stivenson se tendit en avant. Il découvrait une large portion de route, la descente, le virage, et… Son doigt se tendit en avant :

	— Regardez ces blocs sur les bas-côtés.

	D’en haut, l’optique était totalement différente. Les rocs qui n’avaient pas attiré son attention lorsqu’il les avait vus de très près, de trop près, l’intriguaient par leur disposition. Ils étaient bien rangés et trop nombreux en cet endroit.

	Stivenson frémit.

	— En avant, s’il vous plaît.

	L’appareil fila et les trois hommes scrutèrent les bords de la chaussée. Quelques kilomètres plus loin, Stivenson fit faire demi-tour. L’évidence crevait les yeux : il n’y avait qu’à l’endroit d’où était parti l’appel que les roches se trouvaient en grand nombre. Le fourgon était quelque part dans les dunes. Pourtant il ne voyait aucune trace de roues.

	Une idée traversa son esprit. Il ordonna au pilote de prendre de la hauteur et sortit une paire de puissantes jumelles.

	
Chapitre 23

	Un vrombissement insolite tira Krane et Kelfer de la torpeur qui s’était emparée d’eux au fil des heures.

	Kelfer sortit de son rêve et entra de plain-pied dans le cauchemar.

	Krane levait la tête en direction des plaques mal jointes. Son geste était instinctif, il se tournait toujours vers les bruits comme s’il pouvait les identifier d’un regard. Ses réflexes précédaient sa pensée d’une fraction de seconde. Sa main maladroite chercha le chauffeur.

	— Tu entends ?

	Kelfer frissonna ; pendant un court instant, il envia Krane, son esprit ne pouvait concrétiser les sons que par des images. Mais lui voyait.

	Kelfer ferma les yeux. Son regard ne pouvait supporter la vision qu’il découvrait. Les rayons de soleil qui filtraient par les interstices butaient sur une scène dantesque :

	Lidol abattu face contre terre, presque coupé en deux par la rafale de mitraillette. Pharling à l’autre bout de la fosse qui, les yeux grands ouverts, semblait les narguer et, sous le fourgon, la flaque de sang séchée.

	La température montait par degrés.

	Avouer avala péniblement la boule qu’il avait dans la gorge. Dans quelques heures la chaleur serait insupportable, alors les cadavres…

	Krane le secoua. Le grondement grandissait.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	Sa voix s’érailla sur le dernier mot. Il avait le pressentiment qu’il allait passer le reste de sa vie à poser cette question.

	Ses ongles s’incrustèrent dans le bras musclé. Kelfer oublia momentanément son horreur.

	— Je ne sais pas, je vais voir.

	Il fit un crochet pour éviter le corps de Pharling. Les yeux du gros homme semblaient le suivre. Son visage était d’une pâleur cireuse.

	Le jeune chauffeur, la chair révulsée, s’empressa de tourner le dos. Il se glissa jusqu’au toit et avec d’infinies précautions écarta deux plaques d’isorel.

	Le soleil l’éblouit un instant. Puis ses yeux s’habituèrent à la clarté. Il découvrait un pan de ciel bleu et une partie de désert. Il chercha à voir en direction de la route et aperçut l’hélicoptère immobile comme une araignée suspendue à un fil invisible. Son cœur fît un bond.

	Krane interrogeait anxieusement.

	Kelfer cherchait ses mots :

	Un hélicoptère, juste au-dessus de la route.

	— Que fait-il ?

	— Rien… Il semble figé.

	— Tu vois les occupants ?

	— Je distingue trois formes.

	— Ah !

	Krane se tendit en avant.

	— Parie. Tu me rends fou.

	— Il repart.

	— Où ?

	— Vers le sud. Yuma peut-être. Il prend de la hauteur, je ne le vois plus.

	Le vrombissement diminuait d’intensité ; bientôt ce ne fut plus qu’un bourdonnement lointain, imperceptible.

	Un soupir s’échappa des poitrines des deux hommes.

	Krane délivré de sa tension retrouva sa souffrance. La douleur un instant estompée par la crainte revenait à la charge et mordait cruellement ses chairs.

	Le chauffeur arriva près de lui. Il ne pouvait maîtriser le tremblement convulsif qui agitait ses membres. Partout où se posait son regard, il butait sur la mort. Il avait l’impression d’être enfermé dans un charnier ; en fait, c’était un peu ça.

	— Qu’allons-nous faire des… enfin de Pharling ?

	Krane tourna vers lui un visage amaigri, mangé par la barbe, convulsé de fièvre.

	— Je ne sais pas encore. Laisse-moi réfléchir. Donne-moi un calmant et du jus de tomates. Ne reste pas planté comme une souche.

	Kelfer fouetté par les reproches de Krane céda à la panique.

	— Mais tu ne te rends pas compte que nous allons crever. Tu ne vois pas Pharling, Lidol. Il ne reste plus de vivres. Il faut partir. Lorsque tu seras rétabli, nous reviendrons.

	Un rire sans joie jaillit de ses lèvres blêmes.

	— Personne ne nous prendra le fourgon. Nous ne sommes pas à quelques jours près. Nous pourrons trouver un type pour percer le blindage. Nous serons reposés, calmes et aurons repris des forces. Écoute-moi, partons.

	Kelfer cessa d’arpenter le passage et posa ses mains puissantes sur les épaules de Krane. Il s’excitait au son de sa propre voix et au fur et à mesure que son projet prenait forme dans son esprit. Bientôt il n’entrevit plus aucune autre solution. Il prêchait la sagesse, la prudence et ne doutait pas une seconde de l’acceptation de Krane. Une vigueur nouvelle l’animait. Il se sentait plein d’espoir. Il donna une tape légère sur la joue du blessé.

	Nous partirons ce soir. Je vais préparer ce que nous pourrons emporter ; une fois en ville nous aurons tout le temps de préparer le transport du chargement. Tu as besoin de voir un docteur. Pendant ce temps les recherches se tasseront et puis…

	Kelfer lâcha enfin son dernier argument, celui qui le poussait à raisonner ainsi :

	— Si les flics réussissent malgré tout à retrouver la voiture, nous serons à l’abri. Pourquoi attendre ici et prendre des risques inutiles, puisque nous ne pouvons rien faire ?

	Le chauffeur gonflé par son discours et par la perspective de quitter cette tombe triait allègrement leurs derniers vivres.

	Krane se leva lentement, chercha le fourgon en tâtonnant et se guida le long de la voiture jusqu’au jeune homme. Il buta sur un corps mou, grimaça en l’enjambant et arriva à proximité des bruits métalliques. Il sentit la présence proche de Kelfer, l’odeur de sa peau.

	— Laisse ça là, ne te fais pas d’idées. Donne-moi un cachet, oublie tes projets et prépare une tombe pour Pharling et Lidol.

	Kelfer bondit.

	— Tu es cinglé !

	Un pâle sourire détendit le visage de Krane.

	— Explique-moi comment nous parcourrons les cent cinquante kilomètres qui nous séparent du premier village. Donne-moi par la même occasion un aperçu de l’histoire que tu raconteras aux habitants si par miracle nous parvenions jusque-là, ce que tu diras aux flics qui fourmillent dans les parages, ou aux occupants de l’hélicoptère qui nous cherchent ? Comment tu lutteras contre la chaleur, le soleil, le froid de la nuit ? Allons, cesse de dire des âneries.

	Krane tendit la main.

	— Mes médicaments, s’il te plaît.

	Kelfer le regarda fixement ; son visage était résolu, dur ; le bandeau qui cachait son front était durci par le sang séché.

	Le chauffeur ouvrit la bouche poux protester, puis haussa les épaules. Il fouilla dans la valise de Pharling, mis deux cachets dans la paume de Krane et fit sauter le couvercle d’une boîte de jus de tomates. Krane avala le tout, chercha Kelfer en balayant l’air de sa main, agrippa sa manche de chemise et l’entraîna vers le fond de la fosse.

	La désillusion de Kelfer était telle qu’il ne trouvait pas la force de protester. Il obéit sans rechigner.

	— Nous avons pris le fourgon hier matin. La journée de mercredi, c’est-à-dire aujourd’hui, est largement entamée. La personne qui doit venir me chercher partira vendredi soir vers six heures. Elle roulera sans s’arrêter. Notre rendez-vous est fixé à samedi au début de la journée, vers deux heures, sur la route qui sera à ce moment déserte. Elle ne pourra pas nous manquer, d’ici là les recherches auront été abandonnées. Dès qu’elle nous aura pris en charge, elle pourra nous conduire où nous voudrons, suffisamment loin d’ici pour que notre présence n’attire pas l’attention. Je retiens une partie de ton projet. Nous nous attaquerons au fourgon plus tard. Réfléchis un peu, il nous reste à attendre jeudi, vendredi et une partie de samedi. En ménageant les vivres, en faisant le moins d’efforts possible, nous pouvons facilement tenir jusque-là. Nous sommes à l’abri et ne risquons pas d’être repérés. Plus de cent cinquante kilomètres de désert nous séparent de la première ferme, à trente kilomètres par nuit, et nous ne pouvons faire plus, cela fait quatre jours. Je te demande d’en passer trois ici. D’ailleurs c’est impossible d’accomplir cette distance à pied presque sans eau, j’en suis incapable.

	Krane posa sa main sur la tête du chauffeur.

	— Nous avons une fortune à notre portée. Ne risquons pas de la perdre par une décision inconsidérée. La sagesse commande d’attendre et nous patienterons.

	Krane allait ajouter un mot lorsqu’il se figea ; sous ses doigts, il sentit les cheveux de Kelfer se hérisser. Instinctivement les deux hommes levèrent la tête, l’hélicoptère revenait.

	
Chapitre 24

	Stivenson porta les jumelles à ses yeux et inspecta les alentours.

	Le soleil commençait à brûler ; çà et là des rayons dorés miroitaient sur… Stivenson poussa un cri de joie. Il passa les lunettes au policier qui s’essuyait la nuque à l’aide d’un mouchoir.

	— Vous Voyez ces points brillants ?

	Le jeune homme accablé de chaleur avait suffisamment de mal à lutter contre le mal de l’air pour se concentrer sur les points que Stivenson lui indiquait. Un oui qui manquait d’enthousiasme sortit de sa gorge.

	Stivenson s’agita fébrilement sur son siège, l’estomac coupé par sa ceinture de sécurité.

	— Je parierais que ce sont des balles perdues.

	Une lueur d’espoir passa dans les yeux du policier.

	— Alors, on descend ?

	— Pas question. Ma conviction est faite, je n’ai pas besoin de preuves supplémentaires, le fourgon a bien été stoppé ici. Melcharles ne s’était pas trompé. Je crois que votre capitaine devra revoir de très près ses hypothèses et se préparer à faire des excuses aux cadavres de Calveron et Rayès, si nous les retrouvons…

	Le petit homme frétillait…

	— Passez-moi les verres.

	Le jeune flic ferma les yeux ; sous lui le sol semblait rapetisser, l’appareil tanguait légèrement, ce balancement incessant lui nouait les tripes. Il soupira sur ses illusions perdues et prêta une oreille indifférente au soliloque de Stivenson :

	— Incompréhensible, la voiture pesait terriblement lourd. Elle n’a pas pu aller très loin. Elle doit être enlisée.

	Il fit un geste vers le pilote qui, impassible sur son siège, regardait d’un œil blasé l’étendue désertique qu’il distinguait sous ses pieds.

	L’appareil sembla échapper à la pesanteur et fit un bond vers le ciel. Le policier serra les dents.

	Stivenson, le front collé contre la vitre, s’agitait comme une mouche prisonnière d’une bulle de savon.

	— Pas la moindre trace, c’est à désespérer ; pourtant je sens, je sais que la solution est là. Voulez-vous décrire des cercles de plus en plus grands en prenant la route comme centre ?

	Immédiatement l’appareil se pencha sur le côté et commença sa ronde.

	Stivenson s’adressa au jeune homme sans lui accorder un regard :

	— Au moindre indice, prévenez-moi.

	— Si nous descendions un peu ?

	— Vous avez raison, nous verrons mieux.

	L’hélicoptère perdit de la hauteur, se stabilisa à quinze mètres du sommet des dunes et commença à tourner lentement. Il passa très près de la fosse où étaient tapis Krane et Kelfer.

	Krane serrait les dents.

	Kelfer tremblait de tous ses membres.

	— Ils vont nous voir. Ils nous ont vus.

	Krane crispait et décrispait convulsivement ses mains. La peur de Kelfer était contagieuse. Il la sentait rôder autour de lui. Il luttait de toutes ses forces pour ne pas lui céder. Il grogna sourdement :

	— Le vent a soufflé toute la nuit. Si Lidol a oublié une trace, il y a longtemps qu’elle est effacée.

	Le grondement s’amplifia, devint insupportable. Un souffle puissant fit vibrer les plaques d’isorel. Kelfer se recroquevilla sur lui-même. Krane baissa la tête. La fosse résonna du fracas assourdissant du moteur. L’appareil était passé.

	Krane essuya la sueur qui coulait sur son visage.

	Près de lui Kelfer soufflait bruyamment. Il le poussa du coude ; les cachets qu’il avait ingurgités commençaient à faire effet ; sa douleur s’endormait. Il ne sentait plus la fièvre qui le rongeait depuis des heures.

	— Les plaques ont-elles bougé ?

	Presque pas. Du sable tombe par les fentes. Pourvu que le vent ne l’ait pas balayé.

	Krane esquissa un geste de colère.

	— Tu les vois ?

	Au même instant l’appareil apparut au sommet d’une dune.

	Kelfer se mit à hurler :

	— Il tourne en rond. Ils nous ont repérés !

	Le vrombissement fit vibrer l’air ; un bidon roula sur le sol ; la terre trembla ; quelques mottes se détachèrent ; le sable filtrait de partout. Kelfer se mit à gémir. Krane était prêt à tout. Il tâtonna autour de lui à la recherche d’un point de repère ; sa main esquissa un geste de recul lorsqu’elle frôla une forme déjà froide. Une grimace déforma ses traits ; il ne pensait pas être si près d’un cadavre. Sa main droite, comme animée d’une vie propre, continuait ses recherches ; elle s’enfonça dans la boue et se figea sur le canon lisse et froid de la mitraillette que Kelfer avait rejetée. II saisit l’arme et la pointa vers l’endroit où, croyait-il, se trouvait son compagnon.

	— Cesse de te conduire comme un gosse ou…

	Kelfer sursauta violemment. L’hélicoptère était déjà loin. Il regardait Krane avec effroi, son pansement taché, son visage hirsute agité de spasmes, sa grande carcasse maigre tendue en avant, le doigt crispé sur la détente, et le canon pointé deux mètres trop à gauche.

	Un rire sauvage déchira sa gorge ; d’un bond il fut sur Krane qui vacilla sous le choc et lâcha sa mitraillette. Le chauffeur n’eut aucun mal à maîtriser l’aveugle. Il s’empara des automatiques et les jeta sur le toit du fourgon.

	Cette explosion de colère l’avait libéré de son angoisse.

	— Ne joue plus à ce jeu ! Je sais que tu n’aurais pas tiré ; d’ailleurs, tu visais à côté.

	Krane ricana.

	— En balayant le boyau, je ne pouvais pas te manquer. Seule, la peur que l’on entende le bruit des détonations m’a retenu. Je veux pouvoir compter sur toi sans me demander à chaque seconde si tu n’es pas prêt à faire une blague. Où est l’hélicoptère ?

	Kelfer se hissa vers le haut de la pente.

	— Il revient.

	Krane secoua la tête.

	— Il tourne en rond, mais les cercles s’agrandissent ; cela prouve qu’ils ne nous ont pas repérés. Encore deux ou trois passages et nous serons tranquilles. Quelle heure est-il ?

	Kelfer consulta sa montre.

	— Je ne sais pas, elle est arrêtée.

	— Regarde sur la mienne.

	— Midi passé.

	Krane retira le bracelet et le tendit au jeune homme.

	— Fais sauter le verre, je pourrai savoir au toucher.

	Kelfer ouvrit le boîtier, exécuta les ordres de Krane et lui rendit sa montre.

	Krane rattacha le bracelet en souriant.

	— Il va falloir en attendant qu’un toubib me rafistole que je trouve un tas de petits trucs de ce genre.

	Kelfer haussa les épaules.

	Krane continuait sur sa lancée :

	Maintenant, je crois que tu devrais t’occuper un peu, rien de tel que le travail manuel pour calmer les nerfs. Prends une pelle et occupe-toi de Lidol et de Pharling. Nous verrons pour l’autre plus tard, ce ne sera pas marrant lorsque nous percerons le blindage. Allez, garçon, au boulot. Si je peux t’aider en quelque chose, dis-le.

	Kelfer saisit une pioche et attaqua rageusement le sol.

	— Chante-moi une chanson gaie.

	Krane éclata de rire, se mit une cigarette entre les lèvres et en mâchonna lentement le bout. Le bruit saccadé de la pioche de Kelfer n’était que rarement troublé par le bourdonnement du moteur de l’hélicoptère qui poursuivait sa ronde, plus loin, toujours.

	Krane cessa de lutter contre la fatigue. Il se laissa glisser dans la grisaille. Bientôt il n’entendit plus les raclements des outils sur les pierres, ni le vrombissement lointain. Il pensa un instant à Laurence et s’endormit…

	***

	La jeune femme délivrée de ses craintes accomplissait machinalement son travail. Elle écoutait les communications qui lui semblaient les plus importantes et était de ce fait une des premières informées de ce qui se passait. Les policiers poursuivaient leur enquête sans entrain. De temps à autre elle apercevait la silhouette d’un inspecteur qui traversait la cour. Elle se savait surveillée, mais pas plus que les autres. D’ailleurs Krane avait prévu cela comme il avait prédit le piétinement de l’enquête.

	Les hypothèses invraisemblables succédaient aux idées les plus saugrenues. Le capitaine qui commandait les recherches avait appelé dans la matinée l’inspecteur qui l’avait interrogée la veille. Laurence avait écouté discrètement. C’est ainsi qu’elle avait su que Stivenson survolait la Vallée de la Mort et que le commandant Mass songeait à renvoyer une partie de ses effectifs. Il ne lui restait plus qu’à attendre sagement le prochain week-end.

	Elle enfonça une fiche dans le standard, la voix de Stivenson la surprit. Il conversa un long moment avec Melcharles sans qu’elle puisse entendre. Lorsqu’il reposa l’écouteur, elle l’interrogea du regard ; le jeune homme esquissa un geste d’impuissance.

	— Incompréhensible, ça tient de la magie. Le patron a repéré les blocs qui ont servi à barrer la route, les balles perdues. Mais malgré des heures de recherches, on n’a pas découvert de traces du fourgon dans un rayon de cinquante kilomètres.

	Laurence posa sa main sur son cœur qui battait sourdement.

	— Alors ?

	— Stivenson pense que Mass s’est arrêté trop tôt sur la route et que le fourgon est passé entre les mailles du filet tendu avant Yuma.

	
Chapitre 25

	Kelfer jeta rageusement sa pelle. Il était à bout, brisé, vaincu. Le souffle régulier de Krane endormi semblait un défi.

	Il regarda les corps étendus. C’était plus qu’il n’en pouvait supporter. Il souhaitait trouver en lui suffisamment de volonté pour échapper à l’emprise de Krane.

	A pas lents il se dirigea vers Pharling qui gardait dans la mort un visage ironique. Son estomac se contracta lorsqu’il le saisit par les pieds et le jeta au fond de l’excavation qu’il avait creusée. Lorsqu’il fallut transporter Lidol, le jeune homme vacilla. Il poussa le cadavre dans la fosse et recula en proie à la panique. Puis comme un somnambule il se dirigea vers le sommet de la pente qui menait à la lumière. Il bouscula les plaques et émergea dans les derniers rayons du soleil. Il se mit à marcher droit devant lui, il sautait sur les rocs, s’enfonçait dans le sable, tombait, se relevait sans s’en rendre compte, et, poussé par une force intérieure, reprenait sa marche en titubant.

	Bientôt, il eut le crâne en feu, les yeux brouillés, la gorge sèche. Il chercha vainement un coin d’ombre pour se reposer un instant.

	La trace de ses pas zigzaguait sur le sable. La boule de feu incandescente brûlait sa peau, asséchait son corps. Il tomba, sa tête heurta un caillou aigu.

	Il reprit ses esprits et mesura l’étendue de sa folie. Il devait se reposer, reprendre des forces, puis suivre ses traces pas à pas afin de retrouver Krane, sa force tranquille, son assurance, sa confiance, son autorité et surtout les quelques boîtes de conserves qui restaient, boire goulûment les dernières gouttes d’eau. Puis dormir, oublier, ne plus sentir sur sa nuque cette brûlure, retrouver l’ombre fraîche et reposante de l’abri souterrain.

	Il tenta de se soulever, le ciel se mit à tournoyer. Un temps infini s’écoula, il n’avait plus qu’une pensée : ne pas s’évanouir.

	Dans un flamboiement d’or, l’astre brillant disparaissait derrière les dunes. La traînée pourpre s’allongeait rapidement sur le sable et semblait ramper vers lui.

	Kelfer rassembla ses forces, parvint à se mettre à genoux, puis se redressa ; simultanément, un voile noir piqué d’étoiles boucha l’horizon. Kelfer se secoua. Il rêvait, ce n’était pas déjà la nuit, ce froid soudain qui engourdissait ses membres, ces nuages de sable aveuglant soulevé par un vent de plus en plus violent.

	En titubant, il se mit à marcher, un pas, deux, trois, ses yeux s’agrandirent, il ne retrouvait plus ses traces, le sable poussé par une force invisible dévalait les dunes, comblait les crevasses, changeait le paysage. Il s’arrêta, tourna, parcourut plusieurs mètres, stoppa et chercha sans succès derrière lui l’empreinte de ses pas.

	L’ombre des dunes s’avançait menaçante, prête à l’engloutir. Il releva la tête et comme une bête traquée, repartit en tournant le dos à la route qu’il cherchait désespérément. Chaque pas l’éloignait de l’abri où reposait Krane. Le jeune homme comprit qu’il était perdu, sa résistance décuplée par l’angoisse ne lui servait plus à rien. Il marcha longtemps, jusqu’au moment ou ses jambes refusèrent de le porter ; alors il se traîna sur le sol. Lorsqu’il fut incapable de parcourir un mètre de plus, il se coucha sur le ventre, enfonça sa tête entre ses bras et se laissa emporter…

	A l’est, très loin, une lueur pâle montait à l’horizon, les premiers rayons du soleil apparurent déjà impuissants à réchauffer son corps raidi…

	***

	Krane parcourait en tâtonnant l’étroit passage aménagé entre le fourgon et le mur de sable. Des douleurs fulgurantes parcouraient sa tête comme des flammes et léchaient sa blessure. Il n’avait plus la force ni le courage d’appeler Kelfer. Il devait se rendre à l’évidence, le jeune homme l’avait abandonné.

	Il était désespérément seul dans une nuit sans fin. Il se heurtait au fourgon, butait sur les bidons vides, renversait le reste de ses provisions, piétinait les outils. Le voile épais qui recouvrait ses yeux pesait sur son moral.

	Il s’appuya contre la face lisse de la voiture et serra les dents refusant de céder à la panique qu’il sentait naître en lui. Il chercha à évaluer le temps écoulé depuis que Kelfer avait commencé à creuser la tombe de Pharling et de Lidol et passa doucement ses doigts sur le cadran de sa montre : la petite aiguille était verticale, la grande la chevauchait presque, six heures trente, le jour devait être levé depuis longtemps.

	Krane fit un effort pour raisonner froidement. Il devait s’organiser, oublier Kelfer, ne pas espérer son retour, surtout conserver la notion du temps, veiller à ce que sa montre ne s’arrête pas. Il la remonta et se promit de s’assurer de l’heure le plus souvent possible. Puis résolument, il fit face à la multitude de choses qu’il avait à faire ou à contrôler.

	Il se dirigea vers l’endroit où le chauffeur avait dû faire sauter le toit, pour tenter de reboucher l’ouverture. Pendant une seconde il perdit le contact du fourgon, un vide s’ouvrit sous ses pas. Krane se trouva mêlé aux corps glacés. Il se redressa avec dégoût, grimaçant de rage. Kelfer n’avait même pas recouvert la tombe.

	Krane, le cœur au bord des lèvres, la bouche tordue sur un cri intérieur, chercha vainement à atteindre le bord de la fosse : ses cheveux se hérissèrent sur son crâne, il ne pouvait l’atteindre. D’un geste il arracha son pansement, une douleur atroce éclata dans son crâne, il sentit le sang couler sur son visage. Ce n’était pas possible, il n’allait pas pourrir lentement en compagnie de ces corps qui se décomposaient déjà. Ses doigts griffèrent le sable, ses ongles se cassèrent sur des pierres. Krane, prisonnier, tendit un visage révulsé vers la lumière qu’il ne voyait pas. Il voulait vivre, vivre.

	Il piétina les cadavres, cherchant une aspérité qui lui permettrait de se hisser hors de ce cauchemar. Le sable tombait sur ses épaules, ses cheveux s’infiltraient dans sa plaie. Ses mains tâtonnaient, cherchant avidement. Il s’éleva de quelques centimètres, fit un effort violent qui le déséquilibra et retomba.

	Il lutta jusqu’à épuisement et, lorsqu’il s’écroula, privé de force, le soleil tournait au-dessus de sa tête.

	
Chapitre 26

	L’affaire du fourgon Stivenson avait cessé d’intéresser le grand public. Trois jours de vaines recherches, d’espoir déçu, avaient lassé les lecteurs des journaux. Un à un, les reporters quittaient Victor Ville.

	Stivenson, la rage au cœur, avait regagné ses bureaux de Los Angeles.

	Depuis le matin le capitaine Mass attendait l’appel téléphonique qui le rappellerait en ville et interromprait les recherches stériles.

	Le fourgon s’était bel et bien volatilisé.

	Il ne lui restait plus qu’une poignée d’hommes. Il avait en leur compagnie parcouru de long en large les pistes qui sillonnaient le désert Mohave, visité personnellement les barrages dressés aux portes des villes, interrogé des centaines de personnes, avait suivi Stivenson dans son hélicoptère pour survoler les dunes en vain.

	Les balles perdues confirmaient les affirmations de Melcharles, mais un fait indiscutable plaidait en faveur de ses hypothèses : personne n’avait relevé les traces du fourgon.

	Mass tempêtait d’être affecté à un poste où rien ne pouvait plus se produire, de piétiner bêtement, de crever de chaleur des journées entières pendant que les ravisseurs étaient peut-être en train de se partager le butin.

	Le temps passait et changeait ses convictions en certitude : les chauffeurs étaient coupables ou du moins complices.

	Le capitaine qui ne croyait pas à la magie s’accrochait à son idée comme un naufragé à une bouée. Calveron, Rayés et Nicoll avaient monté une ingénieuse combine qui les avait égarés. Mass voyait très bien la scène. Calveron seul dans une voiture rapide munie de radio contant d’une voix haletante le récit d’une attaque et tirant des coups de feu par la portière pour donner un accent de vérité à sa fable pendant que ses amis gagnaient une retraite sûre dans un autre Etat.

	Mass l’avait peut-être croisé en se précipitant à son secours.

	Le téléphone sonna ; il décrocha et porta l’écouteur à son oreille.

	Lorsqu’il le reposa sur son socle, il semblait avoir vieilli de dix ans. D’une voix lasse, il donna les ordres nécessaires pour rassembler la poignée d’hommes qui lui restait. Puis le regard éteint, les épaules voûtées, un pli amer sur les lèvres, il gagna la voiture qui l’attendait à la porte du bureau… Un quart d’heure plus tard le village avait repris son aspect habituel.

	Très loin, un nuage de poussière flottait au-dessus de la route et presque à l’horizon de minuscules points noirs filaient dans le soleil couchant…

	***

	Krane tremblait de fièvre ; la douleur aiguë qui taraudait son crâne ne lui laissait pas une seconde de répit. Son évanouissement n’avait pas duré une heure. Il s’en assura en tâtonnant les aiguilles de sa montre.

	Le soleil implacable brûlait son visage, semblait creuser sa plaie et lentement décomposait les corps sur lesquels il était étendu.

	Krane passa une langue sèche sur ses lèvres gonflées. Il savait qu’un nouvel échec lui serait fatal. Il respira profondément malgré l’odeur insupportable qui stagnait autour de lui. Deux actions aussi vitales l’une que l’autre devaient être accomplies rapidement : sortir de ce tombeau et trouver les médicaments. Ce n’était pas impossible s’il gardait le contrôle de ses nerfs.

	Il se colla le long d’une paroi, une main frôlant la terre, et sauta pour évaluer la profondeur du trou : le sol se trouvait à trente centimètres au-dessus de ses doigts tendus.

	Patiemment il creusa des marches dans la terre avec ses ongles. Il échoua dix fois, recommença et finalement agrippa le bord de l’excavation. Un rétablissement pénible l’amena sur le sol. Il roula sur lui-même et resta un moment étendu pour reprendre son souffle puis il entreprit de trouver les cachets qui calmeraient ses souffrances.

	Il explorait le sol à tâtons, palpait chaque objet, n’avançait que pas à pas, réprimant son impatience. Ses efforts finirent par trouver leur récompense. A six heures, Krane avalait cinq comprimés et les faisait passer à l’aide d’un jus de tomates. Il lui avait fallu plus de quatre heures pour découvrir les médicaments et ouvrir la boîte de conserve. Mais il avait désormais tout son temps.

	Il se reposa cinq heures, remonta sa montre et rampa lentement vers la fosse. Il en fit prudemment le tour, situa le tas de sable, trouva la pelle que Kelfer avait jetée et reboucha la tombe.

	Lorsque le sol fut tant bien que mal nivelé, la petite aiguille indiquait trois heures. Il calcula que le soleil allait se lever sur la dernière journée de travail de Laurence. A la fin de ce vendredi, elle prendrait sa voiture et viendrait vers lui.

	Krane ne voulait pas faire de suppositions sur ce qui se passait aux Établissements Stivenson. Il fallait qu’il tienne jusqu’à samedi matin, qu’il trouve la route. L’idée que Laurence pouvait ne pas être au rendez-vous n’effleurait pas son esprit.

	Il vida une seconde boîte de jus de fruits, se reposa et se paya le luxe de mâchonner une cigarette. Tout en tournant dans son antre pour oublier ses douleurs, il palpait les flancs du fourgon ; une fortune dormait à portée de sa main ; les pensées qui suivaient ces attouchements le réconfortaient. Il trouva l’ouverture que Kelfer avait faite en s’enfuyant et la reboucha en tirant les plaques. Ses doigts remplaçaient ses yeux. Il avait pris l’exacte dimension de son abri et ne butait plus que rarement sur un obstacle. La journée s’écoula lentement, entrecoupée de longs sommes. Bientôt les aiguilles de sa montre indiquèrent neuf heures ; Laurence devait rouler vers lui.

	Krane commença à ressentir une légère angoisse, les quelques kilomètres qui le séparaient de la route allaient être terribles. Comment marcher droit ? Il était sûr de prendre la bonne direction, pas de la garder. Il décida de partir très tôt. Pour se regonfler il avala les derniers comprimés.

	Toutes les cinq minutes il posait ses doigts tremblants sur les aiguilles et écoutait le tic-tac qui était son seul lien avec le temps.

	Maintenant toutes ses pensées étaient tournées vers Laurence. Il bâtissait des hypothèses invraisemblables, supposait le pire ; finalement il ne put plus tenir, il rassembla ce qui lui semblait indispensable, se dirigea vers la sortie, écarta les plaques d’isorel et leva la tête vers le ciel.

	Un vent violent balayait des nuages de poussière.

	Krane, le cœur battant, remit les plaques en place, planta un manche de pelle près de son abri pour servir de repère, s’orienta et résolument partit en avant.

	Le sable formait un mur mouvant dans lequel il avançait avec peine, les dents serrées, animé d’une farouche résolution ; Krane, tel un automate, mettait un pied devant l’autre. Le sol fuyait sous ses semelles, se creusait, s’élevait, formait des monticules qui l’instant suivant disparaissaient dans un tourbillon ; le paysage changeait sous ses pieds…

	***

	Laurence, les mains crispées sur le volant, le pied sur l’accélérateur, essayait de vaincre la tornade.

	Elle avait passé en trombe San Bernardino et Victor Ville.

	La voiture cahotait. Le sable crépitait sur le pare-brise. Le ciel couleur de plomb semblait vouloir rejoindre la terre. L’horizon proche était menaçant.

	Laurence alluma ses phares. Les journées angoissantes qu’elle avait passées, la crainte, l’espoir, lui avaient fait comprendre à quel point elle aimait Krane. Elle brûlait de le serrer dans ses bras, de sentir ses lèvres sur son corps, d’être écrasée contre sa poitrine. L’argent passait au second plan ; échec ou réussite, elle serait amplement satisfaite si elle le retrouvait vivant.

	Pendant quatre jours elle n’avait pu s’empêcher de penser que Calveron avait eu le temps de déclarer à Melcharles qu’il était certain d’avoir blessé un homme.

	Le vent mugit autour de la voiture et la balaya comme un fétu. Ses phares éclairaient un paysage de folie.

	Laurence redressa. Les kilomètres succédaient aux kilomètres, la nuit était totale, sans étoiles, sans ciel, mouvante, hurlante.

	Laurence consulta sa carte, sa montre, le compteur kilométrique de son tableau de bord et se mit à scruter les bords de la route.

	Elle était à l’heure au rendez-vous.

	***

	Krane se releva pour la centième fois et avec rage fit face aux éléments déchaînés. Il enfonçait dans le sable jusqu’aux chevilles. Il y avait longtemps que sa volonté avait cédé la place à l’obstination. Tant qu’il aurait un souffle de vie, il marcherait. Il savait que la route était quelque part autour de lui et que sur le ruban gris une voiture se hâtait.

	Les dents serrées, penché en avant, il puisait dans ses dernières ressources, devant, à droite, à gauche, il ne savait plus, ses pas étaient incertains, mais il ne pouvait s’arrêter, pas même pour reprendre haleine.

	Il escalada une dune, roula sur l’autre versant et brusquement ce qu’il n’espérait plus se produisit, son pied se posa sur une surface lisse et ferme.

	Krane se laissa tomber sur la route les mains bien à plat sur le macadam, pour s’assurer qu’il ne rêvait pas.

	Un sanglot de joie gonfla sa poitrine, puis ses nerfs lâchèrent. Il resta étendu sans bouger…

	***

	Laurence roulait à vitesse réduite, fouillant du regard le tunnel étincelant de ses phares. Il fallait qu’elle trouve. Krane était quelque part, derrière peut-être ?

	Elle cherchait avidement les blocs que Stivenson avait décrits. Subitement une forme émergea des ténèbres ; un cri jaillit de sa gorge contractée. Simultanément elle sautait de son véhicule et courait vers l’homme en luttant contre les tourbillons : cette pauvre figure torturée, cette plaie béante, ce visage amaigri, exsangue, méconnaissable.

	Laurence tomba à genoux.

	— Krane, mon chéri, réponds. .

	L’épouvante la gagnait, ces narines pincées, ces orbites vides, non… Laurence sanglotait, insensible à la tornade qui hurlait autour a elle.

	Elle se pencha : un souffle imperceptible sortait des lèvres blêmes.

	Laurence ne sut jamais comment elle avait réussi à tirer le corps de Krane jusqu’à la voiture. Elle était plongée dans une sorte de torpeur et avait l’impression de vivre un cauchemar.

	Le retour, la tempête, la route zigzaguante, le corps ballottant sur la banquette, la course contre la montre, les explications confuses au docteur, la longue attente, des jours et des jours et ses espoirs sanctionnés par le verdict impitoyable du praticien… La longue convalescence de Krane caché dans son pavillon. Ses premiers pas hésitants, la rage concentrée de l’homme vieilli, diminué, méconnaissable…

	Laurence soutenant et guidant Krane arpentait le tronçon de route où le fourgon Stivenson avait disparu. Cela faisait des dizaines de fois qu’elle parcourait le même chemin au bras de son amant.

	Les kilomètres de désert succédaient aux kilomètres.

	Vainement Laurence cherchait à reconnaître le paysage qu’inlassablement Krane décrivait d’une voix morne comme on récite une prière.

	Comme les autres fois, à bout de forces, elle revint vers la voiture en baissant la tête. Le décor n’avait rien de commun avec celui que Krane évoquait. Les tornades successives avaient bouleversé le terrain, déplacé les dunes, arraché les repères.

	Elle se laissa tomber sur le siège et regarda son amant qui contournait le véhicule en tâtonnant.

	Une larme perla à ses yeux.

	Krane était seul capable de découvrir le tombeau du fourgon, mais Krane ne voyait plus et obstinément tâtait le sable du bout de sa canne blanche.
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